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Prologue 



La flèche enflammée se planta dans le mur. En un instant, les parois en bois sec de la pièce 

prirent feu. Une épaisse fumée noire envahit la salle, m'irritant les poumons et la gorge. 

J'entendis mes nouveaux amis pousser des cris effrayés puis les vis brandir leurs armes, prêts à 

se battre. 

« Tout ça est entièrement de ma faute », pensai-je. Un déluge de flèches s'abattit sur nous et vint 

alimenter les flammes. À travers le nuage de cendres, je cherchai désespérément le regard de 

Lucas. Je savais qu'il me protégerait s'il le pouvait, mais il était en danger lui aussi. S'il lui 

arrivait quelque chose à cause de moi, je ne me le pardonnerais jamais. 

L'air me faisait tousser. J'attrapai la main de Lucas et nous nous précipitâmes vers la porte. 

Trop tard. 

De grandes silhouettes sombres et terrifiantes se dressaient devant nous. La menace était claire. 

Ils venaient me chercher. Ils voulaient punir Lucas d'avoir bafoué leurs règles. Ils n'hésiteraient 

pas à tuer. 

«Je suis la seule responsable. Si Lucas meurt... » 

Nous n'avions nulle part où aller, aucun moyen de leur échapper. Rester ici se révélait 

impossible. L'incendie faisait rage ; déjà, les flammes me léchaient le visage et me brûlaient la 

peau. Le plafond ne tarderait pas à s'effondrer. 

Dehors, les vampires attendaient. 















Chapitre premier 









La rentrée était pour demain. Si je voulais m'enfuir, c'était maintenant ou jamais. Je n'avais 

pas de kit de survie, pas de quoi me payer un billet d'avion, pas même une amie qui m'attendait 

sur la route avec une voiture, comme dans les films. Contrairement à la plupart des gens, je 

n'avais rien prévu. 

Tant pis ! Je ne voulais pas rester une minute de plus à Evernight Academy. Hors de question ! 

Au petit matin, j'enfilai un jean et attrapai mon pull noir le plus chaud - les matinées de 

septembre étaient fraîches. Puis j'attachai mes cheveux et mis mes chaussures de randonnée en 

m'efforçant de ne pas faire de bruit : mes parents dormaient encore. Ils n'étaient pas du matin et 

dormiraient sans doute jusqu'à ce que le réveil sonne, quelques heures plus tard. 

D'ici là, j'espérais être bien loin. 

De ma fenêtre, je pouvais distinguer une gargouille grimaçante. Je lui tirai la langue. « Si ça te 

plaît de vivre dans la forteresse des damnés, murmurai-je, libre à toi ! » 

Avant de partir, je fis mon lit, pour une fois. Une manière de ne pas gâcher totalement la 

journée de mes parents, même s'ils ne verraient sûrement pas cet effort ainsi. J'eus soudain une 

vision, un souvenir de mes rêves de la nuit, d'une précision saisissante. 

 Je vois une fleur de la couleur du sang. 

 Un vent violent secoue les branches des arbres tandis que des nuages s'accumulent dans le ciel. Le tonnerre gronde. J'examine la fleur. 

 Ses pétales rouges sont fins et tranchants. C'est la plante la plus extraordinaire que j'aie jamais vue et je veux qu'elle soit à moi. 

Pourquoi cette vision me faisait-elle frissonner ? Ce n'était qu'un rêve ! Je respirai 

profondément. Il était temps de partir. 

J'avais fait mon sac la veille au soir. Juste quelques affaires, un livre et un peu d'argent au cas 

où je pousserais jusqu'à Riverton — le seul coin civilisé de la région. Ça me prendrait la 

journée. 

Je ne faisais pas une vraie fugue. Je ne voulais ni changer de nom ni disparaître sans laisser de 

trace. Au contraire ! Je voulais me faire entendre. Mes parents avaient décidé de venir 

enseigner à Evernight Academy et, depuis le début, j'étais contre. J'avais grandi et j'allais à 

l'école avec des gens que je connaissais depuis mes cinq ans, et tout ça m'allait très bien. Je 

détestais faire de nouvelles rencontres. L'idée de me retrouver dans un lieu inconnu au milieu 

d'étrangers m'angoissait. 

La timidité fait sourire. Les autres prennent ça pour une sorte de mignonne coquetterie censée 

disparaître en grandissant. Mais s'ils savaient ce que j'endure, ils ne trouveraient pas ça drôle : 

les crampes à l'estomac, les mains moites, les bafouillages incompréhensibles. Ça n'a rien de 

mignon. 

Mes parents ne se moquaient pas, eux, et j'avais toujours cru qu'ils me comprenaient. Jusqu'à ce 

que j'aie seize ans et qu'ils décrètent que je devais désormais affronter mes peurs. Et quel 

meilleur endroit pour ça qu'un pensionnat ? À leurs yeux, je n'avais rien à craindre puisqu'ils 

m'accompagnaient. 

Je n'oublierais jamais notre arrivée à Evernight. Devant cet énorme bâtiment gothique, j'avais 

compris qu'il me serait impossible de suivre des cours ici. Puisque mes parents ne voulaient 

rien savoir, j'étais décidée à les faire changer d'avis. 

Je traversai sur la pointe des pieds le petit appartement où nous vivions depuis un mois. En 

passant devant la chambre de mes parents, j'entendis la respiration régulière de ma mère. 

Rassurée, j'ouvris prudemment la porte d'entrée et sortis. Nous habitions au dernier étage de 

l'une des tours du manoir. J'allais devoir descendre, dans le noir, un escalier en pierre aux 

marches usées et inégales. Plutôt dangereux ! 

 Toujours cette fleur couleur de sang... Alors que j'approche ma main, le buisson s'agite. « C'est le vent. » 

 Mais non, ce n'est pas le vent. Le buisson s'est mis 

 à grandir, grandir ! Les yeux écarquillés, je le vois se transformer et avancer vers moi en un amas inextricable de ronces entremêlées. Avant que je puisse m'échapper, je me retrouve prisonnière d'un mur de branches, de feuilles et d'épines. 

Mais je n'avais pas le temps de m'attarder sur mes visions. Je me ressaisis et poursuivis ma 

descente jusqu'au grand hall du rez-de-chaussée. C'était un espace impressionnant : sol en 

marbre, plafond voûté et immenses vitraux colorés — sauf un, celui du milieu, tout blanc. La 

pièce était prête pour accueillir les nouveaux élèves qui arriveraient dans la journée. Mais bien 

sûr, à cette heure matinale, j'étais seule. Personne ne me retenait. Je tirai sur la lourde porte en 

bois sculpté et mis le pied dehors. Libre ! 

Une brume épaisse envahissait la cour. Lorsqu'on avait construit Evernight Academy, au XVIIIe 

siècle, la région était encore sauvage. Tous les villages alentour étaient loin du domaine et 

personne n'avait pensé construire par ici. Normal ! Qui aurait eu envie de s'installer dans un 

endroit pareil ? Je jetai un coup d'œil sur les deux grandes tours du bâtiment et je frissonnai. 

Quelques instants plus tard, le brouillard les avait enveloppées. 

 Encore la vision... 

 Evernight se dresse derrière moi, menaçante. Ses murs forment une barrière imposante que même les 

 ronces ne peuvent franchir. Je devrais aller me réfugier à l'intérieur de l'école, mais je décide plutôt de fuir. Evernight est plus dangereuse que les ronces et, par-dessus tout, je ne veux pas partir sans la fleur. 

Mon cauchemar me paraissait de plus en plus proche de la réalité. Je tournai le dos à l'école et 

partis en courant vers le bois. 

« Tout ça va bientôt se terminer », me dis-je. Des aiguilles de pin craquaient sous mes pas. La 

porte d'entrée ne se trouvait qu'à une trentaine de mètres derrière moi et pourtant elle me 

paraissait déjà très loin. J'avais l'impression que le brouillard recouvrait progressivement la 

forêt. « Mes parents vont se réveiller et s'apercevoir que je ne suis plus là. Ils vont enfin com-

prendre que je n'en peux plus, que je n'arrive pas à m'adapter. Quand on se retrouvera, ils seront 

en colère car je leur aurai fait peur, mais ils sauront pourquoi. En principe, les parents finissent 

toujours par comprendre, non ? Et on partira d'ici. » 

Mon cœur battait à tout rompre. À mesure que je m'éloignais d'Evernight, je sentais la peur 

m'envahir. Dire que je pensais avoir eu une bonne idée ! Mais maintenant que je fuguais pour 

de bon, j'avais des doutes. Peut-être que ça ne servirait à rien ? Mes parents me ramèneraient 

peut-être de force à Evernight, sans me demander mon avis. 

 Dans ma vision, le tonnerre gronde. Mon cœur tambourine de plus en plus vite. Après avoir contemplé Evernight une dernière fois, j'examine la fleur, toute délicate sur sa tige. Un pétale a été arraché par le vent. Je tends la main pour la saisir malgré les épines qui me griffent la peau. 

 Mais quand mes doigts la touchent, la fleur se fane aussitôt. Chacun de ses pétales devient noir. 

Je courais toujours, m'efforçant de mettre de la distance entre Evernight et moi. Mon 

cauchemar refusait de me laisser tranquille. C'était à cause de cet endroit terrifiant. Si je 

parvenais à m'en arracher, tout irait bien. A bout de souffle, je me retournai pour mesurer le 

chemin parcouru. 

Et c'est là que je vis un homme entre les arbres, à moitié dissimulé par la brume. Il se tenait à 

une cinquantaine de mètres et portait un long manteau noir. À peine eus-je le temps de le voir 

qu'il se lança à ma poursuite. 

Je n'avais encore jamais connu une telle panique. Une onde de choc me traversa, mon sang se 

figea, et je découvris que je pouvais courir bien plus vite que je ne le pensais. 

J'entendais le bruit de ses pas derrière moi, les branches cassées, le craquement des feuilles 

sèches. Il se rapprochait de plus en plus vite. Comment pouvait-il être aussi rapide ? 

« On t'a appris à te défendre. Tu es censée savoir comment réagir dans une situation pareille ! » 

J'avais tout oublié. Je n'arrivais même plus à réfléchir. Mes vêtements et mes cheveux se 

prenaient par moments dans les branches. Je trébuchai sur une pierre, mais je me relevai 

aussitôt, poussée par la terreur. L'homme était maintenant juste derrière moi ! Je ne pouvais pas 

lui échapper ! 

Un cri sourd jaillit de ma gorge quand il me rattrapa. Je me retrouvai à terre. Mon dos heurta 

violemment le sol et j'entraînai l'inconnu dans ma chute. Il plaqua aussitôt sa main sur ma 

bouche. Des souvenirs du cours d'autodéfense me traversèrent l'esprit en un éclair. Viser les 

yeux ! Je rassemblais mon courage, prête à agir, lorsque j'entendis l'inconnu murmurer : 

— C'était qui ? Tu as pu le voir ? 

Surprise, je ne sus que répondre puis je soufflai lorsqu'il retira sa main : 

— Voir qui ? Quelqu'un d'autre que toi ? 

— Moi ? 

Il semblait perplexe. Il jeta un rapide coup d'œil aux alentours. 

— Tu ne tentais pas d'échapper à quelqu'un ? 

— Je courais et tu t'es mis à me poursuivre. C'est tout ce que j'ai vu. 

— Mais je ne... 

À mon grand soulagement, il s'écarta, confus. 

— Oh, je suis désolé. Je ne cherchais pas à... Tu as dû avoir la peur de ta vie ! 

— Euh... Parce que tu pensais m'aider ? Il hocha la tête et continua : 

— Je ne voulais pas t'effrayer, pardon. J'ai cru... Malgré mon soulagement, j'avais besoin d'air, 

de 

calme. Sa présence m étouffait. 

— S'il te plaît... tais-toi, dis-je brusquement. Il se tut aussitôt. 

Avec un soupir, je plaçai mes paumes devant mes yeux. Un goût de sang m'envahit la bouche. 

Mon cœur battait encore tellement fort que j'avais l'impression que ma poitrine allait exploser. 

Je repris ma respiration doucement, jusqu'à ce que je me sente assez bien pour me redresser. 

Il était assis à côté de moi. 

— Pourquoi est-ce que tu m'as jetée par terre ? lui demandai-je. Ça t'arrive souvent ? 

— Je voulais t'aider. J'étais persuadé que tu étais poursuivie. Mais, euh... je me suis trompé. 

Il avait l'air gêné. 

Il redressa la tête. Maintenant que je savais qu'il n'était pas un tueur psychopathe, je pouvais 

prendre le temps de l'examiner en détail : jeune, larges épaules, et à peu près mon âge. Un blond 

à la mâchoire carrée, et avec des yeux verts absolument magnifiques. 

Dans l'ouverture de son manteau, je vis un blason cousu sur son pull : une épée en argent avec 

deux corbeaux. L'emblème d'Evernight. 

— Tu es élève ici, remarquai-je. 

— Depuis aujourd'hui, répondit-il avec prudence. Toi aussi ? 

Je hochai la tête. 

— Je suis nouvelle. Bien obligée : mes parents sont profs ici désormais. 

Il me tendit la main. 

— Moi c'est Lucas Ross, dit-il. Je tendis la main à mon tour. 

— Et moi, Bianca Olivier. 

Sa poignée de main était ferme. Il me dévisagea longuement. 

— Bon, si personne ne te poursuivait, pourquoi courais-tu aussi vite ? C'était tout sauf un petit 

jogging du matin. 

Je ne savais pas quoi dire. 

— Je... je voulais m'enfuir. 

— Tes parents te maltraitent ? 

— Non ! Bien sûr que non ! C'est pas ça ! 

Qu'il puisse voir les choses comme ça me vexait, même si c'était logique. Qu'est-ce qui aurait 

pu me faire courir dans la forêt à une heure pareille ? Si je ne voulais pas qu'il me prenne pour 

une folle, il valait mieux ne pas lui parler de mes visions. 

— Je n'ai pas envie d'aller au lycée ici. J'aimais bien la ville où on était avant, et franchement, 

cet endroit est vraiment... 

— Vraiment flippant. 

— Ouais, c'est ça. 

— Et où comptais-tu aller ? Tu t'es trouvé un boulot quelque part ? dit-il en souriant. 

Je me sentis rougir. 

— Euh... Non. Je ne voulais pas fuguer pour de bon. J'espérais surtout faire comprendre à mes 

parents que je n'ai aucune envie de rester. Et puis, qu'ils flippent un peu ! 

Lucas me fit un clin d'œil puis un large sourire. D'un coup, toute la peur que j'avais accumulée 

disparut. 

— J'ai fait pareil à cinq ans. 

— Hein ? 

— Oui, je trouvais ma mère trop méchante quand j'étais petit. Alors un jour, je me suis enfui. 

J'ai juste pris ma fronde, une lampe de poche et un paquet de biscuits. 

— Tu t'étais mieux organisé que moi, dis-je en riant. 

— Je me suis aventuré jusqu'au fond du jardin et là, j'ai campé. Je suis resté toute une journée, 

puis il s'est mis à pleuvoir. Le problème, c'est que je n'avais pas pensé à prendre un parapluie. 

— On ne peut pas tout prévoir... soupirai-je, complice. 

— Tu m'étonnes ! Je suis rentré. J'étais trempé et j'avais mal au ventre d'avoir mangé tous mes 

gâteaux. Ma mère a été sympa. Elle a fait comme si de rien n'était. Et c'est comme ça que tes 

parents risquent de réagir. Tu t'en rends compte ? 

— Oui, répondis-je sans cacher ma déception. 

Il avait raison et je le savais. J'avais fait tout ça pour évacuer ma frustration, mais au fond de 

moi, j'étais persuadée que mes parents ne changeraient pas d'avis. 

— Tu veux vraiment partir d'ici ? reprit Lucas. 

— Pour de bon ? 

— Oui, pour de bon, insista-t-il. 

Il cherchait à me secouer un peu, à me ramener à la réalité. 

— Ben... non. Je vais rentrer. Me préparer à aller en cours, comme une gentille petite fille, 

dis-je d'un ton ironique. 

Il sourit. 

— Personne n'a dit que tu devais à tout prix te comporter comme une gentille petite fille. 

— Le problème, c'est que je ne me sens pas à ma place à Evernight. 

— Je ne m'inquiéterais pas pour ça, dit-il en souriant. C'est plutôt bon signe. 

Il me dévisagea encore une fois, comme s'il avait une idée derrière la tête. Soit ce garçon 

m'aimait bien, soit je me faisais des films. Je ne savais pas trop quoi penser. 

Finalement, je me remis debout et Lucas aussi. 

— Au fait ? lui demandai-je. Toi, tu faisais quoi dans la forêt quand tu m'as vue ? La réunion de 

présentation ne commence que dans quelques heures. Je croyais que les étudiants arrivaient 

vers 10 heures ? 

— J'ai toujours eu du mal à me plier au règlement, dit-il d'un air mystérieux. 

« Intéressant », pensai-je. Il continua : 

— En fait, si tu veux vraiment savoir, je ne me suis pas encore couché. Ma mère ne pouvait pas 

m'accom-pagner. Alors, j'ai pris un train de nuit. Arrivé ici, je me suis dit que j'allais inspecter 

les lieux. Au cas où il y aurait une demoiselle à sauver. 

Il avait un sourire ravageur et il le savait. Je souris à mon tour. 

— Pourquoi as-tu décidé de venir à Evernight ? Moi, je n'ai pas le choix, mais toi, tu aurais pu 

aller ailleurs. N'importe où. 

Nous marchions à présent dans la forêt et il repoussait les branches qui risquaient de me griffer 

le visage. Personne n'avait jamais fait ça pour moi ! 

— C'est une longue histoire, dit-il enfin. 

— Si tu veux me raconter, j'ai tout mon temps avant la réunion. 

— Ecoute, dit-il en plantant son regard dans le mien, c'est un secret. 

— Je peux garder un secret. Et je compte sur toi pour ne rien dire à personne de ce qui s'est 

passé ce matin ! 

— Promis. Alors écoute... 

Il hésita encore quelques secondes puis reprit : 

— Un de mes ancêtres a été au lycée ici, il y a environ cent cinquante ans, mais il s'est fait virer. 

Ne rigole pas mais j'ai le sentiment que maintenant, c'est à moi de « restaurer l'honneur familial 

». 

— Encore le poids de la famille ! soupirai-je. 

— Je te rassure, j'ai quand même pu choisir mes chaussettes ! Regarde. 

Il releva un instant les jambes de son pantalon. Je souris. 

— Et pourquoi a-t-il été exclu, ton ancêtre ? 

— Il a été provoqué en duel dès la première semaine, expliqua-t-il. 

— Un duel ? À propos d'une fille ? demandai-je, curieuse. 

— Il aurait été vraiment rapide pour rencontrer une fille dès la première semaine. 

Il se tut brusquement. Les cours n'avaient pas commencé et on avait déjà fait connaissance ! 

Lucas tourna la tête pour observer les tours du manoir, à peine visible derrière les branches de 

pin. 

— Tu sais, à l'époque, on se battait pour trois fois rien. Ce qui compte, c'est que mon ancêtre a 

survécu. Au passage, il a tout de même brisé un des vitraux dans le grand hall. 

— Ah, c'est pour ça qu'il y a un verre décoloré ? Je l'ai remarqué en sortant. 

— Oui. Depuis, Evernight n'accepte plus aucun membre de ma famille. 

— Cent cinquante ans plus tard ?! 

— Oui, jusqu'à aujourd'hui. Mais tu vois, je suis là et c'est une bonne école, ce qui ne veut pas 

dire que tout va me plaire. 

— Moi, c'est simple : rien ne me plaît ici. 

« Sauf toi », ajouta une petite voix dans ma tête. Lucas me regarda d'un air malicieux. 

— Pour le moment, j'aime bien les gargouilles, la vue de la montagne et l'air frais, déclara-t-il. 

— Tu aimes les gargouilles ? 

— Ouais. Ce sont des monstres, mais plus petits que moi. 

— Je ne les voyais pas comme ça. 

Nous étions parvenus à la lisière du bois. Il faisait jour maintenant. L'école s'éveillait, se 

préparant à accueillir les étudiants, à les engloutir une fois franchi l'immense portail de pierre. 

— Tu penses que je suis vraiment obligée d'y aller ? 

— Si tu veux, tu peux encore partir, Bianca. 

— Partir... Disons que je n'ai pas envie de me retrouver au milieu de gens que je ne connais pas. 

Je ne sais jamais comment me comporter, comment parler normalement et... Pourquoi tu souris 

? 

— Parce que je trouve que tu te débrouilles très bien avec moi. 

J écarquillai les yeux, étonnée. Il avait raison. Tout semblait simple avec lui. 

— C'est que... bredouillai-je. J'imagine... Je crois que j'ai eu tellement peur de toi au début 

que... après c'était facile ! 

— Tant mieux si j'ai pu t'aider ! Intérieurement, je sentais bien qu'il y avait autre 

chose. En général, les étrangers me terrifiaient, mais c'était comme si lui ne m'était pas 

étranger. Il avait cessé de l'être quand j'avais compris qu'il cherchait à me sauver la vie. J'avais 

le sentiment fou de l'avoir toujours connu, comme si je l'attendais depuis des années. 

— Je vais rentrer avant que mes parents s'aperçoivent de mon absence. 

— Ne te laisse pas faire. 

— Promis. 

Lucas ne parut pas convaincu mais il hocha la tête et disparut dans l'ombre tandis que je me 

dirigeais vers la maison. 

— Salut ! À plus tard. 

Je levai la main pour le saluer mais il était déjà parti. 













Chapitre deux 



Encore un peu fébrile, je montai à l'appartement. Je posai mon sac sur le canapé et retirai les 

feuilles restées accrochées dans mes cheveux. 

— Bianca ? 

Ma mère nouait la ceinture de son peignoir. Elle m'adressa un sourire ensommeillé. 

— Tu es allée te promener, ma chérie ? 

— Oui. 

Je ne voyais pas l'intérêt d'en dire plus. Mon père apparut à son tour. 

— Je n'arrive pas à croire que notre « petite fille » entre déjà à Evernight Academy, dit-il en 

secouant la tête. 

— Tout va tellement vite, soupira ma mère. Combien de fois ai-je entendu les gens dire que 

mes parents paraissaient trop jeunes et trop beaux pour être mes parents ? C'était vrai. 

Tandis que moi, j'avais l'impression d'avoir systématiquement hérité de mauvais gènes. J'avais 

les cheveux roux, poil de carotte même, et la peau si pâle que j'en avais l'air malade. D'après 

mes parents, j'étais censée « m'épanouir en grandissant », mais c'est ce que disent tous les 

parents. 

— Je vais te préparer ton petit-déjeuner, annonça ma mère en se dirigeant vers la cuisine. Tu 

n'as pas mangé ? 

— Non, pas encore. 

Une chose de plus à laquelle je n'avais pas pensé avant de partir. Si Lucas ne m'avait pas 

trouvée, je serais à l'heure actuelle en train d'errer dans la forêt le ventre vide, obligée de 

marcher jusqu'à Riverton. Quel sens de l'organisation ! 

Songer à Lucas me faisait toujours autant frissonner, mais pas de peur. 

— Bianca, dit soudain mon père d'une voix grave. Je sais que cette rentrée ne t'enchante pas 

mais ton inscription à Evernight est déterminante pour ton avenir. Il faut que tu le comprennes. 

J'avais déjà entendu ce genre de sermon quand j'étais petite et que je refusais de prendre mes 

médicaments. Je l'interrompis : 

— On est obligés de parler de ça maintenant ? 

— Adrian, laisse-la tranquille, intervint ma mère en me tendant un verre de jus d'orange. 

Dépêchons-nous plutôt, sinon on va rater la réunion de rentrée des professeurs. 

Il regarda la pendule. 

— Ils ne pouvaient pas prévoir ça plus tard ? bougonna-t-il. Personne n'a envie de commencer 

aussi tôt. 

— Je sais, marmonna-t-elle. 

Mes parents considéraient que midi était une bonne heure pour débuter la journée. Toute ma 

vie, je les avais entendus râler contre le réveil. 

Pendant le petit-déjeuner, ils échangèrent des blagues censées me remonter le moral. Je restai 

assise sur ma chaise après leur départ. J'essayais, je crois, de me persuader que je n'étais pas 

obligée de descendre dans le hall et de me mêler à de parfaits inconnus. 

Ma seule consolation était de savoir que Lucas serait là. 

J'attendis la dernière minute pour mettre mon uniforme, que je détestais. Mes habits étaient 

étalés sur le lit, dans ma chambre. Au moment de l'enfiler, mes visions reprirent. 

Une chemise blanche. 

 Les ronces me griffent le visage, m'obligeant à faire marche arrière. 

Une jupe écossaise. 

 Je vois les pétales se flétrir et virer au noir, comme si on les avait jetés au feu. 

Un pull gris avec le blason d'Evernight... 

« Et si j'arrêtais avec toutes ces pensées morbides ? » pensai-je. 

Je voulais avoir l'air d'une adolescente normale, au moins le jour de la rentrée. Je m'examinai 

dans le miroir. L'uniforme ne m'allait pas si mal. « Allez ! Je me lance ! » 

Je quittai ma chambre pour la dernière fois. À partir de maintenant, elle ne m'appartenait plus. 

Vivant depuis un mois dans cet appartement avec mes parents, j'avais eu le temps d'explorer les 

moindres recoins du campus d'Evernight : le grand hall, les amphithéâtres et les deux tours 

attenantes. Les garçons habitaient dans la tour nord, ainsi que certains professeurs. Il y avait 

aussi des pièces poussiéreuses encombrées de dossiers moisis. Les filles et le reste du personnel 

logeaient dans la tour sud, et c'est là que vivait ma famille. Les étages du bâtiment principal 

abritaient les salles de classe et la bibliothèque. On trouvait aussi des couloirs qui partaient 

dans tous les sens et qui parfois ne menaient nulle part. Je connaissais désormais l'endroit par 

cœur, seul moyen pour moi de m'y sentir à l'aise. 

Je descendis au rez-de-chaussée. Chaque fois que je prenais cet escalier, j'avais le 

pressentiment idiot que j'allais dégringoler jusqu'en bas. Je ne savais pas qu'une chose bien plus 

effrayante que mes histoires de cauchemars, de fleurs fanées et de chute dans l'escalier 

m'attendait au rez-de-chaussée. 

J'arrivai dans le grand hall qui s'emplissait peu à peu du brouhaha de centaines d'élèves. Malgré 

le bruit, j'entendais mes pas résonner dans la pièce. Des dizaines de visages se tournèrent vers 

moi. J'aurais pu aussi bien me promener avec une pancarte marquée : JE suis NOUVELLE. 

Les élèves formaient des groupes fermés. Tout le monde me suivait du regard. J'avais 

l'impression qu'on pouvait percevoir les battements de mon cœur. Les filles semblaient avoir 

toutes les cheveux soyeux, les garçons paraissaient forts et confiants. Ils portaient l'uniforme 

avec le blason de l'école. Ils semblaient sûrs d'eux et très dédaigneux. J'allai me réfugier 

lamentablement dans un coin de la pièce. 

Personne ne me parla. Personne ne me dit bonjour. 

Ils reprirent les conversations que j'avais interrompues. Apparemment, je n'avais suscité qu'un 

intérêt très limité. Mais moi, j'avais déjà honte, comme si j'avais commis un faux pas et sans 

savoir lequel. Avaient-ils tous deviné déjà que je n'avais rien à faire ici ? 

Où était Lucas ? J'espérais l'apercevoir dans la foule. Avec lui à mes côtés, j'aurais pu affronter 

cette épreuve. J'étais sans doute folle d'éprouver un sentiment pareil pour un garçon que je 

connaissais à peine mais ça m'était égal. En attendant, impossible de trouver Lucas. Je me 

sentais terriblement seule. 

Au bout d'un moment, je me rendis compte qu'il y avait d'autres élèves dans la même situation 

que moi. Des nouveaux. J'aperçus un garçon blond et bronzé qui semblait avoir dormi avec son 

uniforme. Il paraissait aussi mal à l'aise que moi. Sous son blazer, il portait une chemise à fleurs 

aux couleurs vives, voyante comparée à l'aspect maussade d'Evernight. Il y avait aussi une fille 

aux cheveux très courts. Son uniforme paraissait trop grand pour elle. Elle se tenait à l'écart de 

la foule et aurait pu tout aussi bien être invisible. Elle était exclue, avant même le premier 

cours. 

Je me sentais complètement perdue. 

— Bonjour à tous ! 

Une voix puissante couvrit toutes les autres. Sur l'estrade au fond de la salle se tenait Mme 

Bethany, la proviseure. 

Grande, elle portait un chignon noir, comme une femme de l’époque victorienne. Impossible 

de deviner son âge. Une broche dorée fermait le col de son chemisier en dentelle. Je l'avais 

rencontrée le jour de notre arrivée et j'avoue que son air sévère m'avait fait un peu peur. 

Elle me paraissait encore plus impressionnante aujourd'hui. Il émanait d'elle une force et une 

autorité naturelles. 

— Bienvenue à Evernight. 

Elle ouvrit les mains et je remarquai ses ongles longs et translucides. 

— La plupart d'entre vous ont entendu parler de notre académie, peut-être par vos parents. 

Vous vous êtes demandé si vous feriez un jour votre rentrée ici. Cette année, suite à un 

changement des règles d'inscription, nous avons décidé d'accueillir de nouveaux élèves. Nous 

pensons qu'il est important pour vous tous de côtoyer des personnes issues de milieux 

différents, dans l'espoir de vous préparer à affronter le vaste monde. Vous avez beaucoup de 

choses à apprendre les uns des autres, et j'espère que vous ferez preuve de respect entre vous. 

Pour moi, elle aurait pu tout aussi bien écrire en grosses lettres : CERTAINS D'ENTRE VOUS N'ONT 

RIEN A FAIRE ici. Mais il s'agissait d'élargir les horizons de tous ces gosses de riches. 

Mon inscription à moi n'avait rien à voir avec ce changement de cap. J'étais là uniquement 

parce que mes parents avaient été embauchés à l'académie. Rien à voir avec la richesse. 

— À Evernight, nous ne vous considérons pas comme des enfants, poursuivait Mme Bethany. 

Elle ne désignait personne en particulier. Elle regardait au loin mais semblait s'adresser à 

chacun de nous. 

— Ici, nous formons des individus responsables, à l'écoute des autres et de leur époque, et nous 

voulons un comportement exemplaire. Cela signifie qu'il y a des règles à suivre. Nous exigeons 

la plus grande discipline et nous espérons que vous serez à la hauteur de nos attentes. 

Elle ne parla pas de ce qui arriverait dans le cas contraire, mais j'eus le sentiment que ça irait 

plus loin que quelques heures de colle. 

Mes mains étaient moites, mes joues rouges, et j'avais l'impression de briller comme un phare 

dans la nuit. Je m'étais promis d'être forte et de ne pas me laisser intimider mais c'était raté. 

Dans cette pièce sinistre, je me sentais piégée. 

Sans faire le moindre geste, ma mère attira mon attention. Elle et mon père avaient pris place 

parmi les professeurs et attendaient d'être présentés aux élèves. Ils me souriaient, pleins 

d'espoir. 

Les voir ainsi me ficha un coup au moral. J'étais aussi censée ne pas les décevoir. 

— Les cours commencent demain, conclut Mme Bethany. Profitez de la journée pour vous 

installer. Faites connaissance. Explorez les bâtiments. Soyez prêts. Nous sommes très heureux 

de vous accueillir ici et nous vous souhaitons de passer une très bonne année à Evernight. 

Tout le monde applaudit. Mme Bethany esquissa un sourire et ferma les yeux d'un air satisfait. 

Les conversations reprirent, encore plus bruyantes que tout à l'heure. Il n'y avait qu'un élève à 

qui je voulais parler. 

Je fis le tour de la salle en prenant bien soin de rester à distance du groupe. Lucas et moi allions 

bien finir par nous retrouver ! 

« Il est facile à repérer, me dis-je. Il n'a pas l'air fier et prétentieux comme les autres. » 

Peu à peu, l'assemblée se dispersa. Je fus une des dernières à quitter la salle, m'accrochant à 

l'espoir que Lucas viendrait me parler. Il savait que j'avais peur, pourquoi me laissait-il seule ? 

Finalement, je dus admettre que je l'avais manqué. Il ne me restait plus qu'à faire la 

connaissance de ma camarade de chambre. 

Je gravis lentement les marches menant à l'étage. J'avais envie de monter jusqu'en haut, de 

retourner chez mes parents, mais je savais qu'ils me renverraient dans la seconde. Ils me 

diraient que je pouvais toujours venir chercher mes affaires ce soir, après le dîner et que, pour le 

moment, le plus important était de découvrir mon nouvel espace. 

J'essayais de voir les choses de manière positive. Peut-être que ma camarade de chambre 

trouvait cet endroit aussi flippant que moi. Je me souvins de la fille aux cheveux courts et 

espérai que ce soit elle. Ce serait un tel soulagement de partager mon quotidien avec une autre 

« exclue » ! J'étais terrifiée à l'idée de vivre avec une étrangère. Je n'aimais pas me dire qu'une 

inconnue serait toujours là, même pendant mon sommeil, mais je pensais pouvoir dépasser plus 

facilement mes angoisses en cohabitant avec une fille comme moi. 

Je connaissais le nom de ma coloc : Joséphine Deveraux. Ça ne collait pas vraiment avec 

l'image de la jeune fille que j'avais vue mais je devais garder espoir. 

En ouvrant la porte, mon cœur sombra. Joséphine Deveraux n'était pas du tout le genre « exclue 

». Au contraire, elle avait tout à fait le style Evernight. 

Elle leva la tête vers moi avant de continuer à ranger ses flacons de vernis à ongles sur la 

commode. 

— Alors c'est toi, Bianca. 

Pas de poignée de main, pas de bise. 

— Je t'imaginais autrement. 

— Moi aussi, je t'imaginais autrement. Joséphine se retourna afin de mieux m'examiner. 

J'eus l'impression qu'on se détestait déjà. 

— Tu peux prendre mes parfums mais ni mes habits ni mes bijoux, commença-t-elle. 

Elle ne me demanda pas à emprunter mes affaires, ce qui ne me surprit pas. 

— J'ai l'intention de travailler surtout à la bibliothèque mais si tu veux bosser ici, dis-le-moi et 

je m'arrangerai avec mes amies pour aller ailleurs. Tu m'aides pour les devoirs dans les 

matières où tu es douée, et je ferai pareil. Je suis sûre qu'on va pouvoir s'entraider. Ça te va ? 

— Ça me va. 

— Parfait, alors on devrait s'entendre. 

Je crois que si elle avait tenté de faire semblant d'être mon amie, j'aurais trouvé ça encore plus 

bizarre. Joséphine avait un côté rationnel qui me rassurait. 

— J'espère. Même si... on est différentes. Elle ne me contredit pas. 

— Tes parents sont profs ici, c'est ça ? 

— Oui. Les nouvelles vont vite. 

— Tu vas voir, tout va bien se passer. Ils veilleront sur toi. 

Pourvu qu'elle ait raison. 

— C'est ta première année à Evernight ? demandai-je. 

— Oui, répondit Joséphine comme si de rien n'était. L'endroit est magnifique, tu ne trouves pas 

? 

Je ne comptais pas lui donner mon avis sur ce point. 

— Mais tu connais déjà du monde ? continuai-je. 

— Evidemment. 

Son sourire était à l'image de son vernis à ongles, son gloss et son parfum : raffiné. 

— J'ai rencontré Courtney en Suisse l'année dernière. Vidette et moi étions amies quand 

j'habitais Paris et j'ai passé un été dans les Caraïbes avec Geneviève. Ou bien était-ce St 

Thomas ? Ou la Jamaïque ? Je ne suis pas très bonne en géographie. 

Et moi qui n'avais jamais quitté la petite ville où je suis née... 

— Donc, en fait, vous fréquentez les mêmes endroits ? 

— Plus ou moins. 

Puis elle sembla s'apercevoir de mon embarras. 

— Toi aussi, tu verras ! 

— J'aimerais te croire. 

— Mais oui, voyons. 

Elle vivait dans un monde où les vacances sous les Tropiques étaient monnaie courante. Rien à 

voir avec ma famille. 

— Et toi, tu connais des gens ici ? En dehors de tes parents. 

— Seulement ceux que j'ai rencontrés ce matin. Autrement dit, à peine deux : Lucas et elle, 

Joséphine. 

— Tu as tout le temps de te faire des amis, me dit-elle d'un air supérieur. 

Tout en me parlant, elle rangeait ses affaires : des foulards en soie ivoire, des collants taupe ou 

gris souris. Quand prévoyait-elle de mettre des habits aussi élégants ? Mais sans doute se 

déplaçait-elle toujours avec tout ça. 

— Il paraît que cette école est géniale pour rencontrer des garçons, reprit-elle d'un ton léger. 

— Rencontrer des garçons ? 

— Tu sors déjà avec quelqu'un ? 

Je contemplai l'idée de lui parler de Lucas puis me ravisai. Même si notre tête-à-tête de ce 

matin dans la forêt avait de l'importance à mes yeux, je ne voulais pas faire part de mes 

sentiments à Joséphine. 

— Non, je n'ai pas de copain. 

Je connaissais tous les garçons de mon ancien lycée depuis la maternelle. Difficile d'éprouver 

des sentiments pour quelqu'un qui m'écrasait de la pâte à modeler dans les cheveux quand on 

était petits. 

— « Copain », répéta-t-elle en retroussant les lèvres, comme si le mot lui paraissait enfantin. 

Pourtant, Joséphine ne se moquait pas de moi. Seulement, à ses yeux, j'étais trop jeune pour 

qu'elle me prenne au sérieux. 

— Joséphine ? C'est Courtney ! 

Elle entra sans frapper à la porte, sûre d'elle. Courtney était encore plus belle que Joséphine : 

des cheveux blonds qui lui descendaient en bas du dos et des lèvres pulpeuses comme celles 

des stars de cinéma. Nous portions le même kilt mais le sien donnait l'impression qu'elle avait 

des jambes immenses. 

— Oh, ta chambre est tellement plus jolie que la mienne ! J'adore ! 

Les chambres se ressemblaient toutes plus ou moins - une pièce suffisamment grande pour 

mettre deux lits et deux commodes. Notre fenêtre donnait sur un des arbres qui poussaient dans 

la cour mais je ne voyais pas ce que ça avait de si particulier. 

Enfin si, il y avait une chose de bien. 

— C'est vrai que nous sommes plus près de la salle de bains, remarquai-je. 

Courtney et Joséphine me lancèrent un regard méprisant. Etaient-elles trop distinguées pour 

parler de toilettes ? 

Honteuse, je poursuivis. 

— Je... je n'ai jamais eu à partager ma salle de bains. Sauf avec mes parents... Là, on va être 

douze pour une seule salle de bains. Ça va être la folie le matin... 

Je m'attendais à ce qu'elles réagissent, mais non. Courtney me dévisageait d'un air perplexe, ce 

qui me paraissait normal même si j'aurais préféré qu'elle dise quelque chose. Je me sentais mal 

à l'aise. 

— Ce soir, on sort, annonça-t-elle. Elle s'adressait à Joséphine, pas à moi. 

— On n'ira pas loin, sur le campus. Une sorte de pique-nique. 

Selon la tradition, nous étions priés de prendre tous nos repas dans nos chambres. Ici, pas de 

cafétéria. Certains parents envoyaient des colis afin d'améliorer les maigres rations de 

nourriture qu'on nous donnait chaque semaine. Il allait falloir que j'apprenne à faire la cuisine 

avec le micro-ondes que mes parents m'avaient acheté. Joséphine ne semblait pas connaître ce 

genre de problèmes bassement matériels. 

— Ça a l'air sympa. Tu ne trouves pas, Bianca ? Courtney la fusilla du regard. 

— Désolée, répondis-je, mais je dîne avec mes parents ce soir. Mais merci quand même. 

Un sourire méchant se dessina sur le visage de Courtney. 

— Tu n'as plus vraiment l'âge de traîner avec papa et maman, si ? Ils te nourrissent encore au 

biberon, c'est ça ? 

— Courtney ! s'indigna Joséphine. Mais je voyais bien que ça l'amusait. 

— Il faut que tu voies la chambre de Gwen, enchaîna Courtney en entraînant Joséphine. 

Totalement sombre et lugubre. Elle jure que c'est un ancien donjon. 

Elles partirent toutes les deux. En un instant, le peu de liens que Joséphine et moi avions tissé 

s'était rompu. J'entendais leurs rires résonner dans le couloir. Sans plus tarder, je montai chez 

mes parents. 

À ma grande surprise, ils m'accueillirent sans me faire la leçon. Ils ne cherchèrent même pas à 

savoir pourquoi j’étais en avance. Ma mère me serra dans ses bras et mon père annonça : 

— On a déjà commencé à rassembler tes affaires mais on a certainement oublié des choses. 

Retenant une larme, j'entrai dans ma chambre, heureuse de me retrouver au calme. 

Il ne restait plus que quelques habits d'hiver au fond de mon armoire. Le reste avait été rangé 

dans une des vieilles valises de mon père. La plupart de mes livres resteraient ici ; de toute 

façon, j'en avais trop pour qu'ils tiennent tous sur les petites étagères de ma chambre. Mes 

préférés avaient été mis de côté dans un carton :  Jane Eyre, les Hauts de Hurlevent,  mes livres d'astronomie. Je remarquai une nouvelle affiche fixée au mur de ma chambre :  Le Baiser,  de 

Klimt. J'avais remarqué cette reproduction dans un magasin quelques mois plus tôt ; mes 

parents avaient dû l'acheter pour me faire une surprise le jour de la rentrée. 

Tout en admirant l'œuvre, je m'aperçus que je ne l'avais jamais vraiment bien regardée 

auparavant. 

 Le Baiser était un de mes tableaux favoris. Il figurait dans un des livres d'art que ma mère 

m'avait montrés quand j'étais petite. Mais, à cet instant, l'image me parut différente. Je n'avais 

jamais fait attention à la façon dont l'homme et la femme se penchaient l'un vers l'autre. 

L'homme semblait puissant et incontrôlable ; la femme inclinait la tête comme si elle s'éva-

nouissait. Ses lèvres rouge sang contrastaient avec la pâleur de son visage. 

J'imaginais Lucas à la place de l'homme. Je me sentis rougir puis je me ressaisis. J'inspirai 

profondément. À côté, mon père écoutait un air de Glenn Miller, signe qu'il était de bonne 

humeur. Je souris. 

Quand j'eus fini de ranger mes affaires, il était presque l'heure de dîner. J'entrai dans le salon et 

trouvai mes parents en train de danser sur un air de jazz. Mon père fit pivoter ma mère dans ses 

bras puis basculer en arrière. Sa tête touchait presque le sol. Elle sourit en me voyant. 

— Ma chérie. Te voilà. Mon père l'aida à se redresser. 

— Tu as fini tes valises ? 

— Oui. Merci pour votre aide. Et merci pour l'affiche, elle est magnifique. 

Ils échangèrent un sourire, heureux de m'avoir fait plaisir. 

— Ta mère s'est surpassée et t'a préparé un véritable festin ce soir, déclara mon père en 

désignant la table. 

Ma mère passait rarement beaucoup de temps dans la cuisine, mais ce soir, elle avait voulu 

marquer le coup. Elle avait préparé chacun de mes plats préférés - jamais je ne pourrais tout 

manger. En fait, je m'aperçus que j'étais affamée et, pendant la première moitié du repas, j'avais 

tout le temps la bouche pleine. 

— Mme Bethany m'a annoncé que les travaux dans les laboratoires étaient terminés, dit mon 

père entre deux gorgées de vin. J'espère pouvoir y aller avant les élèves. On ne sait jamais ! Si 

le matériel est trop moderne et que je ne sais pas m'en servir !... 

— Voilà pourquoi j'enseigne l'histoire, intervint ma mère. Le passé, lui, ne change pas. 

— Je vais vous avoir comme profs ? demandai-je 

— Tu sauras ça demain, en même temps que les autres, répondit mon père d'une voix 

tranchante. 

— Euh... D'accord, dis-je, un peu surprise. 

— On ne doit pas prendre l'habitude de te privilégier, expliqua ma mère avec douceur. Tu es 

comme les autres. 

Elle pensait certainement me réconforter mais ses paroles me blessèrent. 

— Mais je ne suis pas comme les autres, protestai-je. Je n'ai rien en commun avec ces filles 

dont les familles viennent ici depuis des siècles. Même les nouveaux s'intègrent mieux que 

moi. À quoi voulez-vous que je ressemble ? 

— Bianca, calme-toi, soupira mon père. Pas la peine de se fâcher pour ça encore une fois. 

Malheureusement, je ne pouvais pas laisser tomber. 

— Oui, je sais. On est ici « pour mon bien ». Même si je ne vois pas comment le fait d'avoir 

quitté ma maison et mes amis puisse être « pour mon bien » ! Il va falloir que tu me l'expliques 

encore une fois parce que je n'ai toujours pas bien saisi. 

Ma mère posa sa main sur la mienne. 

— Il fallait quitter Arrowwood. Tu étais toujours à la maison. Tu ne sortais jamais à moins 

qu'on te force. Et tes amis n'allaient pas rester à tes côtés éternellement. 

Je savais qu'elle avait raison mais je refusais de l'entendre. Mon père posa son verre. 

— Tu dois apprendre à t'adapter, à devenir plus indépendante, dit-il. Rien ne te sera plus utile. 

Tu ne peux pas rester une petite fille toute ta vie, Bianca. Ici, tu seras mieux préparée à affronter 

l'avenir. 

— N'essayez pas de me faire croire que je suis ici pour mieux grandir. Je suis ici parce que c'est 

ce que vous voulez, que ça me plaise ou non ! 

Je me levai et quittai la table. Plutôt que de retourner chercher mon sweat-shirt dans ma 

chambre, j'attrapai le cardigan de ma mère et le passai. À la nuit tombée, il faisait froid ici. 

Mes parents ne me demandèrent pas où j'allais. C'était une règle entre nous : quand on était sur 

le point de se mettre en colère, on allait se promener. Prendre l'air permettait souvent de se 

calmer. 

En fait, c'était moi qui avais inventé cette règle. Quand j'avais neuf ans. Ce qui me faisait penser 

que j'étais déjà mûre à cet âge-là. Ce n'était pas un argument pour justifier ma présence ici. 

Ce que je ressentais — cette impression que je n'avais pas ma place dans le monde — n'avait 

rien à voir avec mon âge. J'avais toujours ressenti ce malaise. Et il ne se dissiperait peut-être 

jamais. 

En déambulant sur le campus, j'observais les environs, espérant apercevoir Lucas quelque part. 

Je me sentais seule et continuais d'espérer. Je ne le vis nulle part. Il n'y avait partout que l'ombre d'Evernight. 

Le vent changea de direction et apporta avec lui des bribes d'éclats de rire en provenance du 

kiosque à l'ouest. Sans doute ceux qui pique-niquaient. Je resserrai le cardigan autour de mes 

épaules et pénétrai dans la forêt, vers le lac qui se situait au nord. 

Il faisait trop sombre pour voir quoi que ce soit, mais j'aimais entendre le froissement des 

feuilles, le hululement des hiboux, sentir l'odeur des pins. Quelques instants, je cessai de penser 

aux autres, à Evernight et à tout le reste. Je profitai du moment. 

Un bruit de pas me fit sursauter. Lucas ? Puis j'aperçus mon père, les mains dans les poches, qui 

s'approchait. Qu'il m'ait retrouvée ne m'étonnait pas. 

— Le hibou n'est pas loin, remarqua-t-il. Il n'a pas peur de nous. 

— Il doit y avoir à manger dans le coin. 

Tout à coup, un battement d'ailes agita les branches au-dessus de nos têtes. L'ombre du hibou 

fondit vers le sol et un cri strident nous avertit qu'une souris ou un écureuil venait de servir de 

repas. Le hibou s'éloigna trop vite pour qu'on puisse le voir. 

— Je suis désolé si j'ai été un peu dur avec toi. Ne va pas croire que je te prends toujours pour 

une enfant. 

— C'est pas grave. Je me suis un peu énervée pour rien. Il faudrait que je passe à autre chose et 

que j'arrête de vous en vouloir. 

Mon père me sourit avec tendresse. 

— Bianca, tu sais que ta mère et moi pensions qu'on ne pourrait jamais avoir d'enfant. 

— Je sais. 

« S'il te plaît, suppliai-je intérieurement. Pas encore cette histoire de bébé miracle. » 

— Quand tu es arrivée, nous t'avons consacré tout notre temps. Peut-être un peu trop. Et c'est 

notre faute, pas la tienne. 

— On dirait que tu regrettes. 

— Pas du tout. 

Il me paraissait triste. Pour la première fois, je me demandais si je n'étais pas la seule à ne pas 

aimer cet endroit. 

Mon estomac gargouilla. 

— Tu crois que je peux encore réchauffer mon dîner ? demandai-je avec espoir. 

— J'ai comme l'impression que ta mère s'en est déjà occupée, dit-il dans un sourire. 

Le reste de la soirée fut très agréable. Après le jazz de Glenn Miller, on passa à Ella Fitzgerald. 

Mes parents étaient en forme. On discutait de tout et de rien. À une ou deux occasions, ils 

reparlèrent d'Evernight. 

— Tu vas rencontrer des gens incroyables, m'assura ma mère. 

Je secouai la tête en pensant à Courtney. Elle n'avait rien d'incroyable. 

— Tu n'as pas l'air de me croire. 

— Mais si, mais si ! Je sais que tu peux lire l'avenir, maman... ironisai-je. 

Ma mère se prêta au jeu et posa ses deux mains sur ses tempes, comme une voyante inspirée. 

— Je prédis que Bianca... va rencontrer des garçons. Le visage de Lucas jaillit dans mon esprit 

et mon cœur se mit à battre la chamade. Mes parents échangèrent un regard. Pouvaient-ils 

deviner ce que je ressentais ? Peut-être. 

— J'espère qu'ils seront mignons, dis-je d'un ton léger. 

— Pas trop mignons tout de même ! objecta mon père, ce qui nous fit rire tous les trois. 

Mes parents riaient sincèrement ; moi, j'essayais de détourner l'attention. 

Ne pas leur parler de Lucas me perturbait. D'habitude, je leur racontais tout. Mais la situation 

me paraissait différente. Mon silence me permettait de garder pour moi la magie secrète de 

notre rencontre. Comme si, en préservant cela, je gardais Lucas pour moi toute seule. 

Je ne l'avais pas revu, mais déjà je ne voulais le partager avec personne. 









Chapitre trois 







Tu n'as pas fait retoucher ton uniforme par une couturière ? s'étonna Joséphine en lissant les 

plis de sa jupe. 

C'était donc ça ! Je saisissais mieux maintenant pourquoi l'uniforme de Joséphine tombait 

parfaitement alors que le mien m'allait comme un sac. 

— Non, je n'y ai pas pensé. 

— Penses-y pour la prochaine fois. Le sur-mesure, ça fait toute la différence. 

Joséphine aimait bien donner son avis sur tout et je devais reconnaître qu'elle avait souvent 

raison. Je soupirai et essayai de dompter ma chevelure. J'allais sûrement croiser Lucas à un 

moment de la journée et je voulais paraître à mon avantage. Du moins autant que possible avec 

cet uniforme. 

Je récupérai mon emploi du temps en bas, dans le hall, auprès des professeurs qui les 

distribuaient. Ici, les élèves faisaient moins de bruit que dans mon ancien lycée. Tout le monde 

semblait comprendre comment les choses fonctionnaient. 

Peut-être que le calme n'était qu'une illusion. Mon malaise m'étouffait et j'avais l'impression 

que personne ne m'entendrait si je me mettais à crier. 

Joséphine resta avec moi mais uniquement parce que nous avions le même cours en première 

heure : histoire américaine, que ma mère enseignait. Mon père était prof de biologie et j'avais 

choisi de faire plutôt de la chimie ce semestre. Marcher aux côtés de Joséphine sans rien dire 

me gênait, mais je n'avais pas tellement le choix. 

Soudain, j'aperçus Lucas. Un rayon de soleil illuminait ses cheveux. Je crus qu'il m'avait vue 

mais il continuait d'avancer comme si de rien n'était. 

J'esquissai un sourire. 

— Je te retrouve en cours, dis-je à Joséphine en m'éloignant déjà. 

Elle fit à peine attention à ce que je disais. 

— Lucas ? appelai-je. 

Il ne parut pas m'entendre. Ne voulant pas crier, j'accélérai le pas. Il n'allait pas dans la même 

direction que moi mais je préférais prendre le risque d'être en retard. 

— Lucas ! répétai-je d'une voix plus forte. 

Il se tourna brièvement vers moi puis observa les autres élèves, comme s'il craignait qu'on nous 

ait entendus. 

— Salut, finit-il par répondre. 

Qu'était devenu mon chevalier servant ? Le garçon que j'avais face à moi avait l'air de vouloir 

partir au plus vite. À croire qu'il ne me connaissait pas. C'était un peu vrai. Nous nous étions 

croisés dans le bois - il m'avait sauvé la vie, je lui avais dit de se taire. Pour moi, cet échange 

avait marqué le début d'une histoire mais il ne voyait pas forcément les choses comme moi. 

Il me salua rapidement de la main, comme si je n'étais qu'une vague connaissance. Puis il se 

détourna et disparut dans la foule. 

Voilà. Je venais de le revoir et tout ce qu'il trouvait à faire était de m'ignorer. Décidément, je ne 

comprenais rien à rien. 

Je me réfugiai dans les toilettes des filles histoire de reprendre mes esprits. Qu'est-ce que j'avais 

loupé ? Notre rencontre avait démarré étrangement, mais nous avions finalement discuté un 

long moment et échangé des choses assez personnelles. D'accord, je ne connaissais pas bien les 

garçons mais j'avais quand même eu le sentiment qu'un lien s'était créé entre nous. Apparem-

ment je m'étais bien trompée ! Je me retrouvais de nouveau seule à Evernight, et je me sentais 

encore plus mal qu'avant. 

Je me dépêchai de me rendre en cours, évitant de peu d'être en retard. Ma mère me lança un 

regard auquel je répondis d'un haussement d'épaules. Puis, je m'installai à un bureau tout au 

fond de la classe. 

— Alors, commença ma mère d'un ton très professoral. Qui peut me parler de la révolution 

américaine ? 

Ma mère croisa les mains et observa l'assemblée. Je me tassai dans mon siège. Je savais qu'elle 

ne m'interrogerait pas en premier mais je voulais lui montrer ma mauvaise humeur. Un garçon 

à côté de moi leva la main, au grand soulagement de tout le monde. Ma mère sourit légèrement. 

— Quel est votre nom ? 

— More. Balthazar More. 

Il n'existait pas beaucoup d'hommes qui pouvaient porter un prénom pareil sans qu'on se moque 

d'eux. Manifestement, lui y parvenait. Grand, imposant, il avait une certaine assurance et 

semblait certain de répondre aux questions. 

— Eh bien, monsieur More. Pouvez-vous me résumer les causes de la révolution américaine ? 

— Les taxes imposées par le Parlement anglais ont été un peu le point de départ. 

Il parlait avec beaucoup de facilité. 

— Bien sûr, les gens s'inquiétaient aussi de leur liberté politique et religieuse. 

Ma mère fronça les sourcils. 

— Donc, dit-elle, Dieu et la politique sont importants mais, comme toujours, l'argent fait 

tourner le monde. 

Des rires s'élevèrent dans la pièce. 

Je réalisai que ma mère avait déjà conquis toute la classe. Même Balthazar souriait. 

Il était plutôt beau à regarder. 

Ma mère retroussa les manches de sa veste et écrivit au tableau : « Contexte. » 

— Retenez bien ceci, dit-elle. Pour faire de l'histoire, il ne suffit pas de connaître les noms, les 

dates, les lieux. Et je suis sûre que la plupart d'entre vous savent déjà tout ça. Mais il faut aussi 

analyser les interprétations qui ont été faites des événements historiques en question. C'est le 

seul moyen de comprendre. Nous allons passer beaucoup de temps là-dessus cette année. 

Les élèves ouvrirent leurs cahiers et observèrent ma mère en attendant la suite. Je me ressaisis, 

consciente que je devais aussi prendre des notes. J'avais beau être la fille chérie de ma mère, 

elle n'hésiterait pas à se montrer sévère avec moi. 

L'heure passa très vite. Les élèves posèrent mille questions. Moi-même, je pris tellement de 

notes qu'à la fin j'avais des crampes. Qu'ils soient aussi motivés m'éton-nait : j'aurais pensé 

qu'ils se fichaient pas mal de leurs études. Mais je m'étais trompée. Ici, il fallait être le meilleur en tout. 

— Ta mère est géniale ! s'exclama Joséphine en sortant. Elle sait prendre du recul, dépasser son 

point de vue. C'est tellement rare. 

— Ouais. Elle est très forte. 

À ce moment-là, Courtney apparut. Elle s'était attaché les cheveux, ce qui accentuait la sévérité 

de ses traits. Joséphine se raidit ; ma présence la mettait visiblement toujours aussi mal à l'aise. 

Je respirai un grand coup, prête à encaisser les sarcasmes de Courtney. Mais elle me sourit, et je 

voyais bien qu'elle faisait un immense effort. 

— Il y a une fête ce week-end, annonça-t-elle. Samedi. Près du lac. Une heure après le 

couvre-feu. 

— D'accord, répondit Joséphine d'un ton neutre, comme si être invité à ce qui serait sûrement la 

fête la plus cool de l'année allait de soi. 

Mes pensées dérivèrent vers les bals organisés pendant l'année par l'école, ce qui m'empêcha de 

répondre à Courtney. Elle me regardait d'un air furieux, agacée que je ne l'aie pas encore 

longuement remerciée. 

— Alors ? 

Si j'avais osé, je lui aurais répondu qu'elle m'ennuyait et que j'avais des choses bien plus 

intéressantes à faire. Mais je m'entendis répondre : 

— Euh... oui, bredouillai-je. Super, ce sera super. Joséphine me donna un coup de coude tandis 

que 

Courtney s'éloignait en paradant. 

— Tu vois ? Je te l'avais dit. Tu vas finir par te faire accepter. C'est normal, puisque tu es leur 

fille. 

Quelle déception ! Ma popularité dépendait donc de mes parents. Je n'avais jamais imaginé 

tomber aussi bas. Et en même temps, je ne pouvais pas me permettre de faire la difficile. 

— Quel genre de fête ça va être ? Sur le campus ? La nuit ? 

— Tu as quand même déjà été à une fête ? me demanda-t-elle avec presque autant de dédain 

que Courtney. 

— Bien sûr. 

« Mes fêtes d'anniversaire, ça compte ? » pensai-je. 

— Non, mais je me demandais... vous allez boire, à cette fête ? 

Joséphine éclata de rire. 

— Bianca, grandis un peu. 

Elle partit en direction de la bibliothèque et me fit comprendre que je ne devais pas la suivre. 

Alors je retournai dans notre chambre, seule. 

Je me sentais misérable : selon toute vraisemblance, mes parents étaient plus cool que moi. 

Ils m'avaient assuré que, dès que la routine s'installerait, les choses iraient mieux. Au bout de la 

première semaine, je pouvais affirmer qu'ils n'avaient pas entièrement raison. 

Les cours se passaient bien, en général. Ma mère fit une allusion au fait que j'étais sa fille puis 

déclara que le sujet était clos. Tout le monde rit. Ils l'adoraient. Comment faisait-elle ? Et 

pourquoi n'avais-je pas hérité de son talent ? 

Il me fallut un peu de temps pour m'habituer aux autres enseignants. La simplicité et la 

gentillesse de mes anciens profs me manquaient. Ici, ils étaient imposants, impressionnants et 

attendaient beaucoup de nous. Comme j'avais passé mon adolescence à la bibliothèque, je n'eus 

pas de mal à me mettre au travail et j'y consacrais tout mon temps. Le seul cours que je n'aimais 

pas était le cours d'anglais de Mme Bethany. Il y avait quelque chose dans sa façon de se tenir 

ou de pencher la tête sur le côté qui m'intimidait. 

Je savais que les études ne me poseraient pas de problème. Je ne pouvais pas en dire autant de 

ma vie sociale. 

Par respect pour mes parents qu'ils aimaient bien, Courtney et sa clique avaient décidé de ne 

pas me détester. Ils m'ignoraient, tout simplement. Les nouveaux me considéraient avec 

méfiance. Je partageais ma chambre avec Joséphine et ils en avaient conclu que ma loyauté me 

pousserait à la défendre, elle et ses amis. Les groupes s'étaient formés dès le premier jour et je 

me retrouvais coincée au milieu. 

La seule « exclue » avec qui j'avais un peu discuté était la fille aux cheveux courts, Raquel 

Vargas. Un matin, nous nous étions plaintes l'une et l'autre de la quantité de devoirs en maths, 

mais nos relations n'étaient pas aller plus loin. Je sentais que Raquel ne se faisait pas facilement 

des amis. Elle vivait repliée sur elle-même, ce en quoi elle me ressemblait sauf qu'elle me 

paraissait encore plus malheureuse que moi. Et les autres élèves en profitaient. 

— Toujours le même pull noir, toujours le même pantalon noir, ironisa Courtney un jour dans 

le couloir. Le même bracelet atroce aussi. Et je parie que ce sera pareil demain. 

— Certains n'ont pas les moyens de changer de vêtements tous les jours, rétorqua Raquel. 

— Faut croire, intervint Erich, un type qui traînait souvent avec Courtney. 

Il avait les cheveux noirs et le visage émacié. 

Courtney et ses amis éclatèrent de rire. Raquel rougit tout en s'éloignant du groupe. Quand elle 

passa devant moi, nos regards se croisèrent. Je voulais lui montrer, sans rien dire, que je 

compatissais mais je m'y pris mal. Elle se mit davantage en colère. 

J'avais l'impression que Raquel et moi aurions pu être amies dans d'autres circonstances. Mais 

je n'avais pas vraiment envie de passer du temps avec quelqu'un d'encore plus déprimé que moi. 

Et si je n'avais pas le moral, c'était bien sûr à cause de Lucas. Je n'arrivais pas à analyser ce qu'il s'était passé entre nous. 

Nous étions en cours de chimie ensemble mais lui et moi étions assis dans des coins opposés de 

la salle. Dès que l'occasion se présentait, j'en profitais pour l'observer. Il ne me regarda pas une 

seule fois et ne m'adressa pas la parole. Ce qui me perturbait le plus, c'était qu'il passait son 

temps à rabaisser ceux qu'il trouvait prétentieux, bêtes ou méchants. 

Par exemple, un jour, sur le campus, deux garçons avaient éclaté de rire quand une fille — qui 

n'était pas le genre Evernight — avait fait tomber son sac à dos et failli trébucher. Lucas les 

avait pris par surprise : 

— C'est fou, non ? avait-il demandé. 

— Quoi ? avait répondu Erich, un des deux garçons. Qu'on laisse entrer des losers dans cette 

école ? 

La fille avait rougi. 

— Non, ce qui est fou, c'est toi ! 

— De quoi tu parles ? avait poursuivi Erich. 

— Du fait que tu te sois moqué d'elle alors qu'il va t'arriver la même chose. 

J'avais soudain vu Erich s'étaler de tout son long par terre. Quelques personnes avaient ri mais 

la plupart des amis de Courtney avaient torpillé Lucas du regard, comme s'il avait commis un 

crime en défendant cette fille. 

— Voilà, ça, c'est fou, avait-il osé conclure. J'aurais aimé féliciter Lucas mais il ne me 

remarqua 

même pas. À croire que j'étais devenue invisible. 

Erich détestait Lucas. Courtney détestait Lucas. Joséphine détestait Lucas. Pour autant que je 

sache, pratiquement tout le monde à Evernight détestait Lucas, à part le surfer maladroit que 

j'avais remarqué le premier jour, et moi. Oui, Lucas cherchait souvent les ennuis, mais il était 

aussi courageux et honnête, qualités malheureusement trop rares dans cette école. 

Désormais, j'allais devoir me contenter de l'admirer de loin. Et m'habituer à être seule. 

— Tu n'es pas encore prête ? me demanda Joséphine, assise sur le rebord de la fenêtre. Les 

surveillants vont bientôt repasser par ici. 

Des surveillants, membres du corps enseignant, arpentaient les couloirs tous les soirs. Mes 

parents étaient les seuls que je n'avais pas encore croisés. Nous avions donc toutes les raisons 

de nous dépêcher mais je n'étais toujours pas contente de ma tenue. 

Alors que Joséphine avait l'air naturellement chic dans son slim et son pull rose qui rehaussait 

son teint parfait, moi, je tentais d'apprécier mon jean simple et mon tee-shirt noir. J'étais 

désespérée. 

— Allez, Bianca, s'impatientait Joséphine. J'y vais, avec ou sans toi. 

— J'arrive. 

Quelle importance si je ne ressemblais à rien ? J'allais à cette fête uniquement parce que je 

n'avais pas eu le courage de refuser. 

Joséphine sauta dans l'arbre, s'accrocha à une branche, puis descendit avec une aisance 

déconcertante. Je parvins à la suivre, m'écorchant à peine les paumes au passage. La peur d'être 

repérée me rendait attentive aux nombreux bruits autour de nous : les rires venant d'une 

chambre voisine, le craquement des feuilles par terre, le hululement d'un hibou en chasse. 

Il faisait frais et je frissonnais tandis que nous traversions le campus. Joséphine se faufila dans 

les broussailles sans faire le moindre bruit. Je ne pouvais que l'admirer. 

Enfin, nous aperçûmes un feu, près du lac. Des petits groupes d'étudiants s'étaient formés ici ou 

là. Ils discutaient, chuchotaient ou riaient. À première vue, ils ressemblaient à des ados 

normaux en train de s'amuser le soir, mais il y avait dans l'air une énergie particulière qui créait 

de la tension. Je me souvins de ce que j'avais pensé en croisant Lucas dans la forêt : parfois, 

sous la surface, on devine chez certaines personnes leur part animale. J'avais de nouveau cette 

impression. 

Une chaîne stéréo diffusait de la musique, douce et enivrante. Dès notre arrivée, Joséphine 

s'éclipsa pour rejoindre ses amies, et me laissa seule, mal à l'aise. Je ne savais pas quoi faire. 

Me mettre les mains dans les poches ? Non, trop débile. Croiser les bras ? Ça me donnerait l'air 

fâché. C'était nul ! 

— Salut, dit soudain Balthazar. 

Je ne l'avais pas vu arriver. Il portait une veste en daim noir et avait apporté une bouteille. La 

lueur du feu donnait à son visage une douceur rassurante. Il avait le regard pétillant et je lui 

trouvai l'air intelligent, drôle et même plutôt sexy. 

— Tu veux une bière ? Je crois qu'il en reste. 

— Ça va, merci, dis-je en rougissant, ce dont il dut s'apercevoir malgré l'obscurité. Je... euh... je 

n'ai pas l'âge légal. 

« L'âge légal » ! La honte ! C'était tout ce que j'avais trouvé à dire ! J'étais vraiment débile. 

Balthazar sourit, mais je n'eus pourtant pas l'impression qu'il se moquait. 

Je me détendis. Balthazar savait mettre les gens à l'aise. 

— Ça fait un moment que j'ai envie de te parler. 

— Vraiment ? répondis-je en espérant que ma voix n'était pas trop haut perchée. 

— Il faut que je te prévienne, mes intentions sont tout sauf bonnes. 

En voyant mon air surpris, il éclata de rire. 

— Il me semble que tu as déjà eu ta mère en cours, reprit-il. Alors j'espérais que tu pourrais me 

dire quelques trucs, des secrets sur elle... 

Je décidai de lui raconter quelques trucs avouables. 

— Eh bien... Surveille les moments où elle se met sur la pointe des pieds. 

— Sur la pointe des pieds ? 

— Oui. En général, ça veut dire que ce qu'elle raconte l'intéresse beaucoup. Et si ça l'intéresse, 

elle pense que ça doit intéresser tout le monde. 

— Et donc elle risque de nous interroger là-dessus à l'examen. 

— Exactement. 

Il rit à nouveau. Il avait une fossette au menton qui lui donnait un air enfantin. En admirant 

Balthazar, j'eus un instant l'impression de trahir Lucas mais je chassai cette pensée de mon 

esprit. Lucas m'ignorait depuis une semaine ; je ne lui devais rien. Et quel bonheur de discuter 

avec un beau garçon ! 

Balthazar se rapprocha de moi. 

— Je suis content de t'avoir rencontrée. 

Je lui souris et, pendant au moins trois secondes - une éternité ! —, je fus contente d être venue 

à cette fête. Malheureusement, Courtney débarqua. Elle portait une jupe noire très courte et un 

chemisier blanc qui dévoilait son décolleté. On pouvait voir qu'elle ne portait pas de 

soutien-gorge. 

— Balthazar ! Ça fait longtemps ! Qu'est-ce que tu racontes ? 

— Rien, répondit sèchement Balthazar, qui paraissait encore moins content de la voir que moi. 

Elle fit semblant de ne rien entendre. 

— Ça fait un bail qu'on n'a pas discuté tous les deux. Depuis Londres, c'est ça ? 

— Saint-Pétersbourg, corrigea-t-il. Apparemment, traverser la planète ne lui posait pas 

plus de problèmes qu'aux autres. 

Courtney passa ses mains sur le devant de la veste de Balthazar, caressant familièrement son 

corps d'athlète. Tout à coup, j'enviai cette fille, pas pour son look ni pour ses voyages, mais 

pour son assurance. Si j'avais eu la moitié de son culot avec Lucas, si j'avais flirté un peu plus 

avec lui, peut-être qu'il ne me traiterait pas comme une parfaite étrangère. 

— Tu ne fais rien d'important, là ? poursuivit Courtney d'une voix tranchante. 

— Je discutais avec Bianca. 

Courtney me toisa par-dessus son épaule puis secoua ses longs cheveux blonds. 

— Tu as quelque chose d'intéressant à nous dire, Bianca ? 

— Euh... 

Qu'est-ce que je pouvais lui dire ? 

— Euh... non. 

— Alors ça ne te dérange pas si on bavarde tranquillement tous les deux ? 

Avant même que je réponde, elle avait entraîné Balthazar par la main. Il me lança un regard 

désolé et je savais qu'il me suffirait d'un mot pour qu'il revienne. Mais j'étais incapable de 

parler et je restai plantée là comme une idiote. 

Je perçus des ricanements sur ma droite. En me tournant, je vis Erich. Malgré les ombres qui 

dansaient sur les arbres, j'aurais pu jurer qu'il me pointait du doigt. 

Je m'éloignai, bien décidée à rester dans un coin. Puis je ressentis un immense soulagement 

lorsque je me décidai à partir. Sans plus attendre, je pris la direction de ma chambre. 

Pour un peu, je me serais précipitée dans mon lit mais je me souvins du couvre-feu et des 

surveillants. Il fallait que je trouve un moyen de ne pas me faire repérer. Apercevant le kiosque, 

je m'y dirigeai. L'endroit parfait pour réfléchir tranquillement. 

Je montais les marches lorsque j'aperçus une silhouette tapie dans l'ombre que je reconnus tout 

de suite. Un rayon de lune éclaira un moment son visage. 

— Lucas ? 

Il tenait des jumelles. 

— Salut, Bianca, répondit-il en me souriant. C'est une belle soirée pour s'amuser. 

— Qu'est-ce que tu fais là ? 

— À ton avis ? J'observe la fête. 

Son ton était aussi brusque que la fois où on s'était croisés dans le couloir. Mais il dut voir que 

j'avais l'air malheureuse parce qu'il me demanda d'une voix plus amicale si j'allais bien. 

— Ça va, répondis-je. J'ai l'impression d'être vraiment nulle, mais ça va. 

Lucas éclata de rire. 

— Tu rentres un peu vite, non ? Quelqu'un t'a emm... ? 

— Disons que je ne me sentais pas super bien au milieu de tout le monde. J'ai toujours du mal 

avec les gens que je ne connais pas. 

— Tu n'as juste rien à faire avec eux. 

— Ouais, faut croire... J'observai ses jumelles. 

— Pourquoi tu surveilles la fête ? 

— Au cas où quelqu'un d'un peu trop soûl partirait errer seul dans la forêt. 

— C'est Mme Bethany qui t'a chargé de cette mission ? 

— C'est pas son style. 

Lucas portait des vêtements discrets : un pantalon et un tee-shirt à manches longues noir qui 

soulignait les muscles de son torse. Il était plus mince que Balthazar mais plus athlétique. Il y 

avait quelque chose de presque trop viril chez lui. 

— Ces gens m'intéressent, rien de plus. J'aimerais savoir ce qu'ils font quand ils ne sont pas en 

train de se payer la tête des autres ou de fayoter. Ce qui ne leur laisse pas beaucoup de temps. 

Il me dévisagea un instant. 

— Mais j'ai l'impression que toi, tu les apprécies. 

— Quoi ? 

— Tu traînes tout le temps avec eux. 

— Pas du tout ! Joséphine est ma camarade de chambre, alors je reste un peu avec elle, c'est 

tout. Mais ses amis sont tout le temps là et je ne peux pas vraiment les éviter. Il y en a un ou 

deux qui sont sympas mais les autres me mettent mal à l'aise. 

— Crois-moi, ils sont tous pareils. 

L'idée de défendre Balthazar me traversa l'esprit mais je me ravisai. Je n'avais pas tellement 

envie de parler de Balthazar. Les accusations de Lucas m'avaient secrètement agacée. 

— Au fait, c'est pour ça que tu m'ignores depuis une semaine ? demandai-je soudain. 

— Je croyais que tu étais devenue comme eux. Et puisque je ne pouvais rien y faire, je ne 

voulais pas voir ça. 

La sincérité dans sa voix me surprit. Quelques mètres nous séparaient l'un de l'autre mais j'eus 

soudain l'impression d'être tout près de lui. 

— Quand je t'ai vue partir, je me suis dit que tout n'était pas perdu. 

— Fais-moi confiance, je n'ai rien à voir avec ces gens. Je crois qu'ils m'ont invitée uniquement 

pour pouvoir me vanner. J'y suis allée parce que... Parce que je ne peux pas rester toute seule 

dans mon coin ! Tu étais la seule personne que je connaissais mais tu m'évitais comme la peste. 

Nous étions maintenant côte à côte. 

— Je t'ai blessée, non ? 

— Oui, un peu, admis-je d'une petite voix. Je sais qu'on ne s'est parlé qu'une seule fois mais... 

— Mais pour toi, ça comptait. Nos regards se croisèrent un instant. 

— Pour moi aussi, c'était important. Seulement, je n'avais pas compris... Disons que je croyais 

être le seul... 

Lucas ne s'était pas rendu compte que je l'aimais bien ? Décidément, jamais je ne comprendrais 

les hommes. 

— J'ai essayé de te parler le jour de la rentrée. 

— Oui, mais la seconde d'avant, tu discutais avec Joséphine Deveraux. Et elle et moi, on ne 

peut pas se sentir. 

Une ombre voila tout à coup son visage. 

— Tu m'avais dit que tu ne parlais pas aux inconnus, alors j'ai pensé que tu la connaissais bien. 

— On partage la même chambre. Je dois lui parler. J'ai pas trop le choix ! 

— Je me suis trompé. Désolé. 

J'avais le sentiment qu'il ne m'avait pas tout dit mais, comme il paraissait regretter sincèrement, 

ça me suffisait. Mon chevalier servant me surveillait donc de loin, sans que je le sache. « Pas si 

mal ! » me dis-je avec satisfaction. 

Un grand silence s'installa. Étonnamment, ça n'avait rien de gênant. Parfois, il y a des gens avec 

qui on peut rester sans rien dire, parce qu'on se sent très proche. Lucas et moi nous partagions 

déjà ça. 

Je décidai de prendre exemple sur Courtney et de me lancer. 

— Et toi, tu t'entends bien avec ton coloc' ? 

— Vie ? fît Lucas en souriant légèrement. Ça va. Il est complètement à côté de la plaque mais 

on s'entend pas trop mal. 

La description me disait quelque chose. 

— Vie, c'est celui qui met des chemises à fleurs sous son blazer ? 

— Oui, c'est lui. 

— Il a l'air sympa. 

— Oui, il l'est. On devrait passer du temps ensemble tous les trois. 

Le cœur au bord de l'explosion, je répondis : 

— Ce serait bien mais... je préférerais passer du temps avec toi. 

Une pause. J'eus l'impression d'avoir franchi un obstacle. 

— C'est-à-dire que... Pourquoi hésitait-il ? 

— Bianca, j'espère qu'on pourra être amis. Mais tu ne devrais pas passer trop de temps avec 

moi. Tu as dû remarquer que tout le monde me déteste. 

— Oui, on dirait même que tu cherches à te faire des ennemis. Toi et Erich, vous êtes toujours 

en train de vous battre. 

— Tu aimerais que je sois sympa avec Erich ? Erich était un sale type et nous le savions tous les 

deux. 

— Non, bien sûr que non, mais de là à le provoquer sans arrêt... Tu les détestes à ce point ? Moi, 

je ne les aime pas ; toi, on dirait que même leur présence t'est insupportable. 

— Je me fie à mon instinct. 

Je ne pouvais pas vraiment le contredire. 

— Ces gens-là, il vaut mieux les éviter, dis-je. 

— Bianca, si toi et moi... si on... se rapproche, disons... 

J'aimais beaucoup l'emploi du « on ». Il leva les yeux. Quand nos regards se croisèrent, je sus 

que me détourner me serait impossible. Il me dévisagea longuement, avec une telle intensité 

que j'en eus le souffle coupé. 

— Ils finiraient par s'en prendre à toi, conclut-il. Et je refuse de te mêler à ça. 

Il voulait me protéger ? Je trouvais l'idée touchante, mais surtout délirante. 

— Tu sais, je n'ai pas grand-chose à perdre. 

— N'en sois pas si sûre. 

— Et toi pas si têtu ! 

Nous restâmes sans rien dire un instant, dans le halo du clair de lune. Lucas était si près de moi 

que je pouvais sentir son parfum : un mélange de cèdre et de pin. À croire qu'il faisait partie de 

la forêt qui nous entourait. 

— J'ai un peu tout gâché, non ? demanda-t-il d'une voix timide tout à coup. C'est que je n'ai pas 

l'habitude. 

— De quoi ? De parler à une fille ? Je n'en revenais pas. 

Pourtant, quand il hocha la tête, il me parut sincère. 

— J'ai beaucoup bougé dans mon enfance, on déménageait tout le temps. Dès que je 

m'attachais à une personne, je devais la quitter. J'ai appris à garder mes distances. 

— Je me suis sentie nulle de t'avoir fait confiance. 

— Il ne faut pas. Mais c'est mon problème et je ne voudrais pas que ça devienne le tien. 

Lucas avait les mêmes difficultés que moi dès qu'il s'agissait de rencontrer des gens. Lui aussi 

se sentait isolé, livré à lui-même et incapable de nouer le moindre contact. 

Alors peut-être que sa colère s'apparentait à ma timidité ? Nous vivions la même grande 

solitude. À deux, on pourrait peut-être finir par s'en débarrasser ? 

— Tu n'en as pas marre de te cacher ? demandai-je avec douceur. Moi, oui. 

— Je ne me cache pas, répondit-il. 

Puis il resta un moment silencieux, songeur. 

— Ou peut-être que si. 

Lucas me dévisagea encore un instant. 

— Je ne devrais pas faire ça, déclara-t-il. 

— Ça ? Quoi ça ? 

Les battements de mon cœur s'accéléraient. Lucas secoua la tête en souriant. Il avait déjà 

retrouvé son air espiègle. 

— Quand les choses deviendront trop compliquées, tu ne pourras pas dire que je ne t'ai pas 

prévenue. 

— Peut-être que c'est moi qui suis compliquée. Qu'est-ce que j'aimais son sourire ! J'espérais 

que la nuit ne s'arrêterait jamais. Mais, tout à coup, il tourna la tête, préoccupé. 

— Tu as entendu ? 

— Quoi ? 

Des bruits parvinrent jusqu'à moi. La porte d'entrée qui s'ouvre ; des pas sur les graviers. 

— Ils ont été repérés ! 

— Pauvre Courtney, railla-t-il. Mais ça nous donne une occasion de rentrer discrètement. 

Nous partîmes en courant vers le bâtiment principal. Personne ne nous remarqua. 

— À bientôt, murmura Lucas avant de me quitter. Pendant que chacun de nous rejoignait son 

dortoir, je me dis que « bientôt » ne serait jamais assez tôt. 

















Chapitre quatre 



J'arrivai dans ma chambre juste à temps pour me glisser sous les couvertures. Puis Joséphine 

entra, accompagnée de Mme Bethany. 

— Vous savez que nous avons des règles ici, Mademoiselle Deveraux. 

Elle parlait à voix basse mais il était clair qu'elle ne plaisantait pas. Et même si elle ne 

s'adressait pas à moi, je ne pouvais m'empêcher de me sentir intimidée. 

— Je tiens à ce qu'elles soient respectées. Que diraient les habitants de la région s'ils vous 

voyaient parcourir la campagne toutes les nuits ? On ne peut pas prendre le risque du moindre 

incident. Ce serait une véritable tragédie. 

Joséphine acquiesça et j'entendis la porte se refermer. Je me redressai dans mon lit. 

— Alors, c'était horrible ? chuchotai-je. 

— Non, mais ça craint, murmura-t-elle tout en se déshabillant tranquillement devant moi. 

Je n'arrivais pas à m'y faire. Joséphine, elle, semblait parfaitement à l'aise. Elle enleva son 

tee-shirt sans me quitter des yeux. 

— Tu es encore habillée ? 

— Euh... oui. 

— Je croyais que tu étais partie avant tout le monde. 

— Oui, mais... mais je n'ai pas pu remonter dans la chambre parce qu'il y avait des surveillants 

partout. Quand ils sont partis vous chercher, j'en ai profité. Je suis arrivée à peine trois minutes 

avant toi. 

Joséphine haussa les épaules. Me ratatinant dans un coin, je me changeai à mon tour. Notre 

conversation était terminée et je lui avais menti pour la première fois. 

Peut-être que j'aurais dû expliquer à Joséphine ce qui m'avait retardée - ou plutôt qui. Mais, 

comme avec mes parents, je voulais garder mon secret pour moi. Ça le rendait presque sacré. « 

Lucas m'aime bien, et moi aussi je l'aime bien. Je crois que bientôt on sera ensemble. » 

Je prenais sans doute un peu trop mes rêves pour la réalité mais tant pis. Je me sentis sourire 

malgré moi tandis que j'essayai de m'endormir. 

« Lucas est à moi. » 

— J'ai entendu parler d'une fête hier soir, me dit mon père en posant une assiette de 

hamburger-frites devant moi. 

Je hochai la tête. 

— Oui, enfin, j'ai entendu dire... ouais. 

Mes parents échangèrent un regard. Ils semblaient plus amusés que contrariés et je me sentis 

soulagée. 

Nous avions décidé de dîner ensemble tous les dimanches, ce qui me convenait car j'étais ravie 

de me précipiter chez mes parents à la moindre occasion. Quant à eux, même s'ils essayaient de 

ne rien laisser paraître, je voyais bien que je leur avais manqué. 

— Les choses n'ont pas trop dégénéré ? reprit ma mère, qui ne m'avait donc pas crue. D'après ce 

que j'ai entendu, il y avait surtout de la bière et de la musique. 

Je bafouillai. 

— Je ne sais pas trop. 

C'était en partie vrai. Je n'étais pas restée assez longtemps pour en savoir plus. 

— Cela n'a aucune importance, intervint mon père en secouant la tête. Ils doivent apprendre à 

respecter le règlement, Celia. Je ne me fais pas de souci pour Bianca, mais les autres... 

— Je ne remets pas en cause le règlement. Simplement, je trouve ça normal d'avoir envie de 

désobéir de temps en temps. Il vaut mieux quelques petits écarts de conduite qu'un seul incident 

fâcheux. 

Puis ma mère se tourna vers moi et, changeant de sujet : 

— Alors, quel est ton cours préféré ? me demanda-t-elle. 

— Le tien, bien sûr. Elle se mit à rire. 

— Je voulais dire en dehors du mien. Le cours d'anglais peut-être ? Je sais que tu as toujours 

adoré la littérature. 

— Pas avec Mme Bethany en tout cas. 

Je sentis que ma réponse ne leur plaisait pas. 

— Écoute-la bien, déclara mon père en posant son verre sur la table. C'est une femme qu'il faut 

prendre très au sérieux. 

Ça m'apprendrait à critiquer la patronne de mes parents... 

— Je ferai de mon mieux, promis-je. 

— J'en suis certaine, répondit ma mère en posant sa main sur la mienne. 

Je me rendis en cours d'anglais le lundi suivant bien décidée à repartir sur de bonnes bases. 

Mythologie et folklore étaient au programme. Ces thèmes m'avaient toujours beaucoup plu, et 

j'espérais pouvoir briller auprès de Mme Bethany. 

Elle distribua des livres au début du cours. 

— J'imagine que très peu d'entre vous ont lu ce roman, dit-elle. Mais j'ose croire que vous en 

avez tous entendu parler. 

Je découvris un exemplaire de  Dracula. À côté de moi, j'entendis Raquel murmurer : 

— Des vampires ? 

Mme Bethany rétorqua aussitôt : 

— Est-ce que ça vous pose un problème, mademoiselle Vargas ? 

Ses yeux étincelants se posèrent sur Raquel qui semblait avoir envie de disparaître. 

— Non, madame, dit-elle, soudain nerveuse. 

— Ce n'est pas l'impression que j'ai eue. S'il vous plaît, mademoiselle Vargas, faites-nous part 

de votre pensée. 

Quoi que dise Raquel, ça n'irait pas de toute façon. Elle répondrait et Mme Bethany la 

rabaisserait et ne la lâcherait pas jusqu'à la fin de l'heure. Depuis le début de l'année, elle jouait régulièrement à ce petit jeu. Elle trouvait un élève à torturer, pour amuser les jeunes de « bonne 

famille » qu'elle semblait préférer. J'aurais sans doute mieux fait de me taire et de laisser Mme 

Bethany s'en prendre à Raquel mais je ne pus pas m'empêcher de lever lentement la main. Mme 

Bethany se tourna à peine vers moi. 

— Oui, mademoiselle Olivier ? 

 —  Dracula  n'est pas un très bon livre, si ? 

Tout le monde me regarda avec stupeur. Comment osais-je contredire Mme Bethany ? Je 

poursuivis bravement : 

— Le style est très lourd, et toute cette correspondance, c'est compliqué. 

— Ah, je vois qu'il y en a une parmi nous qui n'approuve pas le genre épistolaire que tant de 

grands écrivains ont pourtant adopté. 

Le bruit de ses talons sur le sol me parut soudain assourdissant. Le seul point positif était qu'elle 

semblait avoir oublié Raquel. 

— Vous trouvez ça démodé, Bianca ? Pourquoi avais-je levé la main ? 

— C'est simplement que... Ce n'est pas un roman très dynamique. 

— Et tout le monde sait qu'on juge bien la littérature au rythme de son intrigue. 

Quelques rires fusèrent dans la salle. J'avais à mon tour envie de disparaître. 

— Vous devez sûrement vous demander pourquoi j'ai choisi ce texte, poursuivit-elle, 

s'adressant cette fois à tout le monde. 

— Nous étudions le folklore, intervint Courtney. Elle ne cherchait pas à me venir en aide, elle 

voulait simplement se mettre en avant. Je me demandai si cela avait un rapport avec Balthazar. 

Depuis le début, elle s'asseyait à côté de lui et remontait sa jupe le plus haut possible, mais il ne 

paraissait pas avoir remarqué. 

— Un élément de folklore commun à la planète, c'est les vampires, poursuivit Courtney. 

Mme Bethany se contenta de hocher la tête. 

— Dans la culture occidentale, le vampire le plus connu est Dracula. Par quoi d'autre 

commencer, sinon ? 

Je surpris tout le monde, moi y compris, en répondant : 

— On aurait pu commencer par  Le Tour d'écrou. 

— Pardon ? fit Mme Bethany en haussant un sourcil. Personne dans la classe ne semblait voir 

où je voulais en venir, à part Balthazar, qui se mordait la lèvre pour ne pas éclater de rire. 

 —  Le Tour d'écrou.  La nouvelle d'Henry James sur les fantômes. Les fantômes sont encore plus universels que les vampires, continuai-je. Et Henry James est un bien meilleur écrivain que 

Bram Stoker. 

— Quand vous enseignerez ce cours, mademoiselle Olivier, vous ferez vos propres choix, 

déclara Mme Bethany froidement. 

Elle me toisait. 

— Ici, nous commencerons par les vampires. Nous verrons comment les vampires ont été 

perçus au fil du temps et dans différentes cultures. Si vous trouvez ça ennuyeux, soyez patients. 

Les fantômes ne sont pas bien loin. 

Je me tus et me fis toute petite jusqu'à la fin de l'heure. 

Après le cours, je longeai les murs du couloir discrètement. Raquel aurait été la seule personne 

à pouvoir me consoler, mais elle avait déjà disparu. 

Une voix m'interpella : 

— Alors ? Tu es une lectrice de Henry James. 

Balthazar s'approcha. J'ignorais s'il voulait se montrer amical ou s'il cherchait surtout à éviter 

Courtney mais j'étais contente de le voir. 

— J'ai lu quelques textes de lui, c'est tout. 

— Tu devrais essayer  Portrait d'une femme.  Je pense que ça te plairait. 

— Ah bon ? Pourquoi ? 

— C'est l'histoire d'une femme qui veut faire ses propres choix et qui ne veut surtout pas que les 

autres décident à sa place. 

Il avançait sans me quitter des yeux. À part Lucas, personne ne m'avait jamais dévisagée aussi 

intensément. 

— J'ai comme l'impression que ce livre pourrait t'intéresser. 

— Oui, tu as sûrement raison. Je vais aller voir à la bibliothèque si je le trouve. Et merci... 

Qu'il puisse m'associer à ce personnage était flatteur. 

— De rien, dit-il en souriant. 

Tout à coup, le rire de Courtney retentit. Balthazar prit une mine effrayée et très drôle. J'éclatai 

de rire. 

— Faut que je me sauve ! 

— File ! chuchotai-je, et il s éloigna. 

Les encouragements de Balthazar m'avaient remonté le moral, l'interrogatoire de Mme 

Bethany m'avait vidée. Je décidai d'aller faire un tour pour déjeuner. J'avais besoin d'être un 

peu seule. 

Malheureusement, je n'étais pas la seule à avoir eu cette idée. D'autres étudiants s'étaient déjà 

installés sur les pelouses. Je remarquai un groupe de filles à l'ombre qui ne semblaient pas avoir 

l'intention d'avaler le moindre morceau. Elles faisaient sûrement un régime en vue du bal 

d'automne. 

Je parcourus l'espace des yeux et tombai sur une silhouette connue, avec une chemise à fleurs. 

— Vie ? 

Il se retourna en souriant. 

— Yo ! fît-il, façon rappeur. 

On aurait pu croire qu'on se connaissait depuis toujours. Il retira de ses oreilles ses écouteurs de 

iPod. 

— Salut ! T'aurais pas vu Lucas ? 

— Lucas ? Ce gars-là est complètement taré ! Dans le monde de Vie, ça devait être un 

compliment. 

— Il s'est barré pendant l'heure d'étude et je lui ai demandé : « Mec, qu'est-ce que tu fais », et il 

m'a dit : « Tu me couvres, ok ? » Et donc c'est ce que je fais depuis tout à l'heure, mais tu ne vas 

pas le dénoncer, hein, parce que toi, t'es sympa... 

Comment Vie pouvait-il dire que j'étais sympa ? À moins que Lucas ne lui ait parlé de moi. 

Cette pensée me fit sourire. 

— Tu sais où il est ? 

— Si un prof me demande, je ne sais rien. Mais je crois qu'il est allé du côté de la vieille grange. 

La grange se situait près du lac. Elle abritait les bâtiments administratifs, ainsi que le logement 

de Mme Bethany. Qu'est-ce que Lucas pouvait bien faire là-bas ? 

— Je crois que je vais aller faire un tour là-bas... 

— Ah ! Ok ! répondit Vie en hochant la tête comme si j'avais dit un truc hyper malin. 

« Ok, il n'a peut-être pas inventé l'eau chaude, mais il a quand même l'air très sympa, ce fameux 

Vie », pensai-je. En tout cas, il ne ressemblait pas aux membres de la clique d'Evernight. 

Personne ne sembla me remarquer alors que je m'éloignais. 

En chemin, je vis un écureuil mort. Surprise et dégoûtée, je m'efforçai de me concentrer : 

retrouver Lucas. 

La grange était un long bâtiment blanc plongé dans l'ombre des arbres, nombreux à cet endroit, 

si bien qu'on ne distinguait pas grand-chose. Alors que je me dirigeais vers l'arrière, je vis 

Lucas enjamber la fenêtre du bureau de Mme Bethany. Il atterrit par terre sans bruit et referma 

derrière lui. 

Puis il m'aperçut. Pendant un instant, j'eus l'impression que c'était moi la coupable. 

— Salut, bredouillai-je. 

Au lieu de me donner des explications, Lucas me sourit. 

— Salut. Tu ne déjeunes pas ? 

Il avait donc l'intention de faire comme si de rien n'était. 

— J'ai pas très faim, dis-je simplement. 

— C'est étonnant, d'habitude, tu ne te retiens pas. 

— Si, ça m'arrive de ne pas déjeuner. 

— Non, je ne parlais pas de ça ! Je viens de sortir très discrètement du bureau de Mme Bethany 

et tu n'as absolument rien dit. 

J'éclatai de rire, soulagée. 

— Si tu es d'accord pour m'en parler, c'est que ça ne doit pas être si terrible, remarquai-je. 

— Eh bien, ma mère m'a dit qu'elle signerait ma fiche d'autorisation de sortie uniquement si j'ai 

une moyenne supérieure à 16. Mais j'avais le sentiment qu'elle l'avait déjà signée et, comme je 

ne pense pas que je vais assurer en chimie, je voulais vérifier. Tu vois, je te l'ai déjà dit, je 

n'aime pas tellement me plier aux règles. 

— Je vois. 

Je n'approuvais pas son comportement, mais ça n'avait rien de reprehensible non plus. Et faire 

confiance à Lucas me paraissait naturel. 

— Et tu as pu mettre la main sur l'autorisation ? 

— Ouiiiii ! s ecria-t-il en espérant visiblement me faire sourire (avec succès). Maintenant, je 

peux me la couler douce ! 

— Je ne vois pas ce que ça a de si bien d'aller à Riverton le week-end. J'y suis allée plusieurs 

fois cet été et, crois-moi, il n'y a rien à y faire. 

Nous progressions sur le chemin du retour, marchant dans l'ombre pour ne pas trop nous faire 

remarquer. Côté discrétion, Lucas et moi pensions pareil. 

— Ce serait peut-être sympa d'y passer un peu de temps tous les deux, non ? Loin d'Evernight. 

Qu'est-ce que tu en dis ? 

Après notre conversation de l'autre soir, ses paroles n'auraient pas dû me surprendre. Mais je ne 

m'y attendais pas. Je me sentis à la fois terrifiée et surexcitée. 

— Oui... Ça me plairait. 

— À moi aussi. 

Aucun de nous deux ne parla ensuite. J'aurais aimé qu'il me prenne la main mais je n'avais pas 

encore assez de courage pour attraper la sienne. Je passais en revue dans ma tête tout ce que 

nous pourrions faire à Riverton, une ville encore plus ennuyeuse que Arrowwood. Au moins, il 

y avait un cinéma qui programmait souvent de vieux films. 

— Tu aimes les vieux films ? demandai-je. Le visage de Lucas s'éclaira. 

— J'adore aller au cinéma, peu importe le film. De John Ford à Quentin Tarantino, tout me va. 

Soulagée, je lui souris, pleine d'espoir et d'optimisme. 

L'automne s'installa quelques jours plus tard. Un matin, je me réveillai frigorifiée. 

Je tirai la couverture vers moi mais je ne me sentais pas mieux pour autant. Du givre couvrait 

les carreaux des fenêtres. 

L'aube se levait à peine. Je tentai de me rendormir mais j'avais accumulé du retard sur une 

dissertation en anglais et je décidai finalement de m'y atteler pour ne pas m'attirer les foudres de 

Mme Bethany. Je mis ma robe de chambre et passai devant Joséphine qui dormait à poings 

fermés, insensible au froid. 

Les salles de bains d'Evernight avaient été construites il y a bien longtemps, à une époque où 

les élèves - trop heureuses de profiter de tout ce confort moderne — ne s'étaient pas montrées 

très exigeantes. Mais les lieux étaient vétustés. Il n'y avait pas assez de toilettes, pas de prises 

électriques, pas de miroirs, et les minuscules lavabos n'avaient pas de mélangeurs, mais un 

robinet pour le chaud et un pour le froid, ce que je détestais. 

Je me lavai le visage, pieds nus. Le sol carrelé était gelé. L'enfer ! Je venais de terminer quand 

j'entendis un murmure étrange - comme des sanglots étouffés. Je me dirigeai vers le bruit. 

— Y a quelqu'un ? 

Les reniflements cessèrent. Quelques instants plus tard, je vis le visage de Raquel apparaître 

derrière la porte. Elle était en pyjama et portait comme toujours son bracelet en cuir. Elle avait 

les yeux rouges. 

— Bianca ? murmura-t-elle. 

— Ça va ? demandai-je, inquiète. Elle secoua la tête et s'essuya les joues. 

— J'arrive pas à dormir. Je fais des crises d'angoisse. 

— Il fait froid tout à coup, tu ne trouves pas ? J'aurais pu trouver mieux comme réponse ; 

Raquel 

ne pleurait pas dans les toilettes à cause du froid. 

— Il faut que je te parle, reprit-elle en m'agrippant soudain le poignet avec force. J'ai besoin de 

savoir si je suis folle. 

Sa demande me parut très étrange, même dans un endroit pareil. 

— Parce que tu crois que tu es folle ? l'interrogeai-je doucement. 

— Possible, murmura-t-elle, puis elle se mit à rire, ce qui me rassura. 

Je jetai un œil autour de moi mais il n'y avait personne d'autre. 

— Ça t'arrive de faire des cauchemars ? 

— Oui ! Avec vampires, capes noires, canines pointues et tout ! expliqua-t-elle en souriant. Je 

sais qu'après la maternelle, on n'est plus censé avoir peur des vampires, Bianca, mais ceux que 

je vois dans mes rêves sont vraiment horribles. 

— Écoute, la veille de la rentrée, j'ai vu une fleur étrange, en rêve, dis-je en espérant lui changer 

les idées. Une orchidée, ou un lys, qui se fanait au cours d'une tempête. Ça m'a fait tellement 

peur que j'y ai pensé ensuite pendant toute la journée. 

— Moi, je n'arrive pas à me sortir les vampires de la tête. Ces mains affreuses, qui essayent de 

m'agripper... 

— C'est certainement parce qu'on est en train de lire  Dracula,  dis-je. Dans une semaine, on sera passé à autre chose et ça ira mieux, tu verras. 

— Je sais, je ne suis pas idiote. Mais j'ai peur que les cauchemars continuent sous une autre 

forme. Je ne me sens pas en sécurité ici. Comme s'il y avait quelqu'un, ou quelque chose, qui 

me menaçait. (Raquel se pencha en avant et murmura :) Tu n'as jamais l'impression qu'il y a 

quelque chose ici de... maléfique ? 

— Si ! Courtney, parfois, plaisantai-je. 

— Non, encore plus maléfique. Vraiment maléfique, expliqua-t-elle d'une voix tremblante. Tu 

crois que c'est possible ? 

Je répondis sérieusement : 

— Oui. Je crois. 

Nous restâmes un instant silencieuses, ne sachant pas trop quoi dire. J'aurais dû tenter de la 

rassurer davantage mais son angoisse me gagnait à présent. 

— Dans cette école, je me sens tout le temps observée, épiée, reprit-elle. Tout le temps. Même 

quand je suis seule. La nuit, j'entends des bruits, comme des frottements sur le toit. Quand je 

regarde par la fenêtre, je vois une ombre qui court vers la forêt. Et les écureuils ? Tu as 

remarqué, n'est-ce pas ? Ils meurent tous. 

— J'en ai vu, c'est vrai. 

— Et toi, tu te sens en sécurité ici ? 

— Non, bredouillai-je. Je ne me sens pas en sécurité mais pour moi, ce n'est pas anormal. C'est 

lié à cet endroit. Les gargouilles, la pierre, le froid. Et le comportement des gens. Je ne suis pas 

à ma place ici. Je me sens seule et j'ai peur. 

— Cette école me fait flipper, dit-elle en riant légèrement. 

Je tentai de la rassurer, sur un ton maternel. 

— Je pense que tu as juste besoin d'un peu de repos. Un peu de repos et des lectures plus 

sympas. 

— Oui, tu as sûrement raison. 

Elle s'interrompit puis me sourit d'un air timide. 

— Merci de m'avoir écoutée. Tu dois me prendre pour une folle. 

Je secouai la tête. 

— Pas du tout. Moi aussi je trouve cet endroit un peu flippant. 

— Il me faut des somnifères... reprit Raquel. Comme ça, je pourrai dormir sans les entendre. 

— Quoi donc ? 

— Les bruits sur le toit, répondit-elle d'une voix grave. Parce qu'il y a bien quelqu'un là-haut la 

nuit. Je l'entends. Je sais que je ne l'ai pas imaginé, Bianca. 

Ses paroles me glacèrent jusqu'au sang. Bien après le départ de Raquel, je restai dans la salle de 

bains, incapable de bouger et tremblante de peur. 



Chapitre cinq 





Ce soir-là, Josephine passa des heures à s'observer dans le miroir et à chercher je ne sais quelle 

imperfection imaginaire. Si bien que je crus un instant que j'allais être obligée de sortir sans 

avoir pu vérifier ma tenue. J'avais rendez-vous avec Lucas. 

— Tu es très bien, dis-je. Et tu devrais manger quelque chose parfois. Tu vas finir par devenir 

invisible 

— Le bal d'automne est dans moins d'un mois et je veux avoir l'air parfaite. 

— Et tu dois maigrir pour aller au bal ? 

— Si ça me plaît, à moi, où est le problème ? répondit-elle en me rabaissant d'un sourire. 

Peut-être qu'un jour tu comprendras. 

Je n'aimais pas quand elle me traitait comme une enfant mais je me tus. Pour mon rendez-vous, 

elle m'avait fait ce qu'elle considérait comme une immense faveur et prêté son pull en 

cachemire ivoire. Je reconnus qu'il mettait ma silhouette en valeur : rien à voir avec les 

horribles uniformes de 1 école. Je décidai donc de ne pas la contrarier. 

— Et vous, vous ne venez pas ? demandai-je en m'attachant les cheveux. 

Je n'avais pas besoin de préciser qui était le « vous ». 

— Erich organise une autre fête près du lac, répondit-elle en haussant les épaules. La plupart 

des profs seront en ville, donc on a peu de chances de se faire prendre cette fois-ci. 

Puis elle soupira. 

— Cette coiffure ne te va pas du tout, Bianca. 

— Je sais. 

— Attends. 

Se plaçant derrière moi, elle défit les tresses que j'avais péniblement nouées et passa sa main 

dans mes cheveux. Puis elle les ramena en un chignon lâche à la base de ma nuque, laissant 

quelques mèches tomber de manière naturelle autour de mon visage. C'était à la fois recherché 

et décontracté, exactement comme j'avais toujours rêvé d'être coiffée. 

— Comment tu as fait ça ? 

— Ça s'apprend avec le temps. Elle sourit, fière de son travail. 

— Ta couleur est superbe. Et elle tranche avec l'ivoire du pull, ce qui rehausse ta chevelure. Tu 

vois ? 

Je n'avais jamais pensé que mes cheveux roux puissent être « superbes ». Peut-être que cette 

soirée allait remplir toutes ses promesses après tout ? 

— Magnifique, conclut-elle, et je vis qu'elle le pensait vraiment. 

Je me sentis rougir. Ravie, je m'observai une dernière fois dans le miroir. Si Joséphine trouvait 

qu'il y avait de la beauté en moi, peut-être que Lucas trouverait aussi... 

— Wouah ! Tu es superbe ! s'écria Lucas. 

Je hochai la tête, essayant de ne pas le quitter des yeux tandis que je me frayais un chemin 

jusqu'à lui. Les élèves se poussaient les uns les autres afin de monter dans le bus — en fait, une 

superbe navette comme celle des hôtels de luxe — qui devait nous emmener en ville. Je fus tout 

à coup emportée par le mouvement alors que Lucas restait à l'écart sur le trottoir. Je pris un 

siège près d'une fenêtre. 

— Quel luxe ! déclara Vie en riant. 

Il prit place à côté de moi. Il portait un chapeau tout droit sorti des années 1940 et avait l'air 

plutôt mignon, mais pas autant que celui avec qui j'avais envie d'être. Je ne pus m'empêcher de 

paraître déçue. Vie posa une main sur mon épaule. 

— T'inquiète, je ne fais que garder la place pour Lucas. 

— Merci. 

Sans Vie, Lucas n'aurait jamais pu s'asseoir à côté de moi. Les élèves se précipitaient sur les 

places, ce qui m'étonna car il n'y avait pas énormément de choses à lire à Riverton. Bien sûr, 

c'était toujours mieux que de rester à Evernight. 

Vic céda sa place quand Lucas arriva mais je ne dirai pas que notre rancard commença à ce 

moment-là. Au milieu de tous ces étudiants qui riaient, bavardaient et criaient, nous ne 

pouvions pas parler librement. Raquel était assise quelques rangées derrière moi et discutait 

avec sa camarade de chambre. Elle semblait moins anxieuse, ce qui me fit plaisir. Vie s'installa 

devant nous et commença à nous parler du nouvel ampli qu'il voulait s'acheter en ville. 

— Qu'est-ce que tu vas faire avec un ampli ? demandai-je. Ça m'étonnerait que tu aies le droit 

de jouer de la guitare électrique dans ta chambre. 

Vie haussa les épaules en gardant le sourire. 

— Le regarder me suffît ! De savoir que j'ai un truc de qualité, ça va me faire donner la banane 

tous les matins. 

— Mais tu l'as déjà, la banane. Tu souris même quand tu dors ! lui fît remarquer Lucas. 

— C'est mon style, j'avoue. 

Vie ne ressemblait à aucun membre de la bande d'Evernight. Je l'aimais bien. 

— Qu'est-ce que tu vas faire pendant qu'on sera au cinéma ? 

— Je vais me balader. Explorer. Peut-être rencontrer des filles. 

— Mieux vaut acheter ton ampli plus tard, alors, conseilla Lucas. Histoire de ne pas avoir à le 

trimballer toute la soirée. 

À force de parler, il nous fallut attendre d'être presque arrivés au cinéma avant d'être seuls, 

Lucas et moi. Quand je vis ce qui passait ce soir-là, j'eus un sursaut de joie. Lucas aussi. 

 —  Soupçons,  annonça-t-il. D'Alfred Hitchcock. Quel génie ! 

— Bingo ! m'écriai-je. 

Il y avait d'autres étudiants d'Evernight dans le hall du cinéma, mais cela nous était égal. En 

revanche, quand je découvris qui étaient les profs chargés de nous surveiller, mon 

enthousiasme disparut d'un seul coup. 

— Crois-moi, me fit ma mère. Je suis aussi désolée que toi. 

— On pensait que vous iriez manger quelque part, expliqua mon père. 

Il avait passé son bras autour des épaules de ma mère et ils avaient l'air de deux jeunes 

amoureux. Mais pour moi, ils n'avaient tout simplement pas à être là ! 

— C'est pour ça qu'on a choisi de venir ici. 

— Il n'est pas trop tard pour aller à la crêperie si vous préférez, ajouta ma mère d'un ton enjoué. 

On ne se vexera pas. 

J'étais hyper mal à l'aise. Je tentai de sonder Lucas tout en leur parlant. 

— Lucas adore les vieux films, alors vous inquiétez pas, tout va bien. 

— Absolument, renchérit Lucas en se forçant. 

— Sauf si tu préfères les crêpes, dis-je. 

— Non, un vieux film, c'est parfait. 

Il redressa légèrement le menton, presque comme s'il défiait mes parents. 

— On reste. 

Un immense sourire se dessina sur leur visage. Franchement, j'aurais préféré qu'ils soient aussi 

mal à l'aise que nous. 

Je leur avais annoncé le dimanche précédent que Lucas et moi allions à Riverton ensemble. Je 

ne leur en avais pas dit plus mais ils avaient compris où je voulais en venir. À mon grand 

soulagement, ils ne m'avaient pas posé de questions. Ils s'étaient regardés un instant, guettant 


chacun la réaction de l'autre. Que leur « bébé » ait l'âge de sortir avec des garçons devait 

certainement leur faire de l'effet. Mon père fît remarquer avec calme que Lucas avait l'air 

sympa. Au moins, il pouvait être rassuré. 

— Au cas où vous chercheriez à nous éviter, ce que je trouverais normal, on a l'intention de 

s'installer en haut, me confia ma mère en m'indiquant le balcon. C'est là que la majorité des 

élèves vont être. 

— Oui, je ne sais pas pourquoi, mais dans les cinémas, les places au balcon ont tendance à 

attirer les ados. C'est scientifique, plaisanta mon père. 

— Il me semble qu'on a étudié ça en cours de physique au collège, répondit Lucas d'un ton 

sérieux. 

Mes parents éclatèrent de rire. Je me sentis infiniment mieux. Ils semblaient apprécier Lucas. 

Peut-être même qu'ils l'inviteraient bientôt à dîner un dimanche. Déjà, je m'imaginais passer 

tout mon temps avec lui. 

Sous le balcon, à l'abri du regard de mes parents, nous étions tout près l'un de l'autre, et mon 

épaule frôla la sienne. Lucas me paraissait mal à l'aise. 

— J'ai jamais fait ça, déclara-t-il. 

— Aller dans un vieux cinéma ? dis-je en admirant les piliers décorés et le rideau en velours 

rouge. C'est vraiment magnifique. 

— Non, ce n'est pas ce que je voulais dire. 

Il reprit timidement : 

— Je n'ai jamais eu l'occasion... de sortir avec une fille. ' 

— Tu plaisantes ? 

— Non, mais je veux dire, comme ça. Passer un moment agréable avec quelqu'un, sans me 

mettre la pression et sans me dire que je vais peut-être partir dans une semaine. 

— On dirait que tu n'as jamais eu de chez-toi. 

— Du moins pas avant cette année. Je lui lançai un regard sceptique. 

— Tu te sens chez toi à Evernight ? Tu rigoles ! L'instant d'après, les lumières de la salle 

baissèrent et le film commença. 

Je n'avais pas vu  Soupçons.  Dans le film, le personnage joué par Cary Grant fait n'importe quoi. 

Lucas lui trouvait manifestement beaucoup moins de charme que moi. 

— Aucun homme aussi beau ne peut être un meurtrier, insistai-je. 

— Tu ne devrais pas faire confiance aussi facilement, murmura-t-il en réponse. 

— Chut ! dis-je en lui donnant un léger coup de coude. 

J'adorais le film mais j'adorais encore plus le fait d'être assise à côté de Lucas. On pouvait 

échanger tellement de choses sans même se parler ! C'était incroyable. À un moment, il me prit 

la main, dessinant des cercles à l'intérieur de ma paume avec son pouce. Mon cœur se mit à 

battre tellement fort que je crus qu'il allait exploser. Je n'osais imaginer ce que ce serait s'il me 

prenait dans ses bras. À la fin du film, Lucas secoua la tête. 

— La fin n'est pas bonne, dit-il. 

— Si, elle est bonne puisque c'est la fin, déclarai-je alors que les lumières se rallumaient. Et si 

on allait quelque part ? On a encore un peu de temps avant le départ du bus. 

Lucas leva les yeux vers le balcon. Lui aussi avait envie de s'éloigner de mes parents. 

— Allez, viens ! 

Dans la rue principale de Riverton, il y avait des élèves d'Evernight. Lucas et moi étions à la 

recherche d'un endroit où l'on pourrait être vraiment tranquilles. À l'idée de me retrouver seule 

avec lui, je me sentais à la fois heureuse et un peu inquiète. La nuit était douce et les feuilles 

d'automne craquaient sous nos pas. Tout en bavardant, nous ne cessions de nous lancer des 

regards. 

Au bout de la rue, juste après l'angle, nous tombâmes sur une vieille pizzeria. Au moins un truc 

des années 1960 ! Dans un coin, une table recouverte d'un napperon rouge et blanc nous 

attendait. Nous étions enfin assis l'un en face de l'autre. 

— J'aime bien les endroits comme celui-ci, reconnut Lucas. Ils sont authentiques. La déco n'est 

pas préfabriquée. 

— Moi aussi. 

Si Lucas m'avait dit qu'il aimait manger des épinards sur la lune, j'aurais été du même avis. Ce 

qui ne m'empêchait pas de trouver ce restaurant sympathique. 

— Ici, on peut se détendre et être soi-même, ajoutai-je. 

— Etre soi-même, répéta Lucas d'un ton rêveur. Pourquoi c'est si difficile ? 

Je voyais très bien où il voulait en venir. 

Il y avait quatre ouvriers assis un peu plus loin. Plusieurs pichets de bière vides étaient posés 

sur leur table. Ils riaient bruyamment, ce qui me donnait une bonne excuse pour me pencher 

vers Lucas. 

— Donc, si je comprends bien, Cary Grant, c'est un peu ton homme idéal ? me demanda-t-il. 

Je ris. 

— Je suis amoureuse de lui depuis le premier film où je l'ai vu quand j'avais six ans. Il y a plein 

d'acteurs que j'apprécie, dis-je, la bouche pleine de pizza. Mais Cary Grant est mon préféré. 

— La plupart des jeunes de notre âge ne savent même pas qui est Cary Grant ! C'est désolant. 

— Je suis d'accord avec toi. 

J'essayai de m'imaginer la tête de Mme Bethany si je lui proposais d'organiser un cours sur le 

cinéma des années 1940. 

— C'est grâce à mes parents, enchaînai-je. Ils aiment me faire partager leurs goûts en matière 

de films et de musique. 

— Bianca, les films de Cary Grant ont soixante-dix ans. 

— Oui, et alors ? Qu'est-ce que tu veux dire ? Lucas hésita un instant et une terrible 

appréhension m'envahit. Il reprit la parole. 

— Tu m'as dit que tes parents t'avaient amenée à Evernight pour que tu puisses rencontrer 

d'autres gens, élargir tes horizons. Excuse-moi mais j'ai comme l'impression qu'ils ont passé 

leur temps à réduire ton champ d'action. 

— Qu'est-ce que tu racontes ? 

— Non, oublie, conclut-il en soupirant. On est là pour s'amuser. 

J'aurais sûrement dû laisser tomber. Mais je ne pouvais pas. Lucas m'avait brusquement 

énervée. 

— Et qu'est-ce que tu sais de mes parents ? 

— Je sais qu'ils t'ont envoyée à Evernight, qui est quand même le seul endroit sur terre où le 

XXI siècle n'existe pas. Pas de téléphone portable, pas de wifi, un pauvre labo informatique 

avec quatre ordinateurs qui fonctionnent à peine, pas de télé. Le contact avec l'extérieur est 

assez limité... 

— C'est un pensionnat ! C'est normal d'être coupé du monde. 

— Non, ils veulent que toi, tu sois coupée du monde. Alors ils t'ont appris à aimer les choses 

qu'ils aiment, et pas ce que les filles de ton âge sont censées aimer. 

— Il n'y a que moi qui décide de ce qui me plaît et de ce qui ne me plaît pas. 

Je sentais la colère me monter au visage. En général, quand je me mettais dans un état pareil, 

j'éclatais en sanglots ; cette fois-ci, il n'en était pas question. 

— Et puis toi aussi tu aimes les vieux films. C'est toi le fan d'Hitchcock. Est-ce que ça implique 

que tes parents dirigent ta vie ? 

Il me fixa intensément de ses yeux vert sombre. J'aurais tellement aimé qu'il me regarde comme 

ça dans d'autres circonstances ! 

— Tu te rappelles comment on s'est rencontrés ? Tu as essayé de fuguer, tu te souviens ? Mais 

tu balayes ça d'un revers de la main comme si c'était débile. 

— Ça l'était. 

— Non, moi je pense que tu avais raison. Tu as raison de trouver qu'Evernight est un endroit 

flippant. Et je pense que tu devrais davantage écouter la petite voix dans ta tête plutôt que celle 

de tes parents. 

J'avais du mal à en croire mes oreilles. Si mes parents entendaient ça... Je préférais ne pas y 

penser. 

— Ce n'est pas parce que Evernight craint que mes parents sont de mauvais parents, et je ne 

vois pas ce qui te permet de les critiquer. Tu ne sais rien de ma famille et je ne vois même pas ce 

que ça peut te faire. 

— Je t'ai dit tout ça parce que... 

Il s'interrompit, surpris par ses propres mots. Lentement, presque étranglé par l'émotion, il 

poursuivit : 

— Parce que je tiens à toi. 

Pourquoi fallait-il qu'il sorte un truc pareil ! Je secouai la tête et criai : 

— Je ne te suis pas du tout, là ! Mais alors pas du tout ! 

— Hé ! 

L'un des ouvriers de la table d'à côté se dirigeait vers nous en titubant. 

— Est-ce que ce garçon vous embête ? 

— Ça va, répondis-je avec hâte, pressée de le voir repartir. Franchement, ça va. 

Lucas posa un regard méprisant sur le type. 

— Ça vous regarde pas ! 

Ses paroles eurent l'effet d'une bombe. Le gars se rapprocha et ses collègues se levèrent à leur 

tour. 

— Un peu que ça me regarde si tu maltraites ta petite amie. 

— Je vous assure qu'il ne m'embêtait pas ! m ecriai-je. 

J'en voulais toujours à Lucas mais je craignais que la situation ne dégénère. Je poursuivis : 

— C'est super que vous... euh..., mais entre nous, il n'y a pas de problème. 

— Restez en dehors de tout ça, prévint Lucas d'une voix grave. 

Je ne l'avais jamais entendu parler sur ce ton. Un frisson me parcourut l'échiné. 

— Tout va bien, insista-t-il. 

— Fais gaffe, hein ? Tu ne peux pas tout te permettre ! Tu me fais penser à l'imbécile que ma 

sœur a épousé. Et si tu me cherches, j'hésiterais pas ! dit-il en serrant les poings. 

Il était vraiment furieux maintenant. 

De désespoir, je cherchai des yeux un peu d'aide dans la salle. Un serveur, le gérant... Raquel ? 

Mais je ne voyais personne. 

Jamais je n'aurais pu imaginer que Lucas attaquerait le premier. 

Il réagit si vite que je n'eus même pas le temps de voir. Je perçus comme un courant d'air et 

ensuite, le type fut projeté en arrière et retomba sur ses amis. Lucas avait le bras tendu, le poing 

fermé, et il me fallut un moment pour réaliser : il venait de frapper un homme. 

— C'est quoi ce bordel ? s'écria l'un des ouvriers. 

Un autre gars se jeta sur Lucas, qui l'évita sans problème. J'avais l'impression qu'il se déplaçait 

à la vitesse de la lumière. Ensuite, il envoya son adversaire s'écraser contre une table. 

— Hé ! hurla quelqu'un. 

C'était un homme d'environ quarante ans qui portait un tablier recouvert de sauce tomate. Il 

sortait des cuisines. 

Je n'avais jamais été aussi heureuse de voir quelqu'un. 

— Qu'est-ce qui se passe ici ? 

— Rien du tout ! répondis-je en entraînant Lucas. Je me précipitai vers la porte. 

— On s'en va. C'est terminé. 

La porte se refermait, mais j'eus le temps d'entendre le gérant pester contre les élèves de cette 

maudite académie d'Evernight. 

Une fois dehors, Lucas se tourna vers moi. 

— Est-ce que ça va ? 

— T'es complètement dingue ! hurlai-je tout en marchant vers la rue principale. Qu'est-ce qui 

t'a pris de te battre ? 

— C'est lui qui a commencé ! 

— Non, c'est toi qui lui as sauté dessus ! 

— Je voulais te protéger. 

— Lui aussi. Peut-être qu'il était soûl et maladroit, mais il ne me voulait aucun mal. 

— Bianca, tu ne te rends pas bien compte à quel point le monde est dangereux. 

Auparavant, chaque fois qu'il m'avait dit une chose pareille, avec ce ton un peu paternel et 

protecteur, je m'étais sentie vibrer à l'intérieur. Là, j'avais plutôt envie de le frapper. 

— Comment veux-tu que je te fasse confiance si tu te comportes comme un débile ? Tu t'en 

prends à quatre types tous plus forts que toi ! Et en plus, j'ai bien vu : c'est pas la première fois 

! 

Les pas de Lucas ralentirent. Je levai les yeux. Il paraissait sous le choc. J'avais donc bien 

découvert la vérité. Lucas s'était déjà battu, et à de nombreuses reprises. 

— Bianca... 

— Laisse tomber. 

Nous marchâmes en silence jusqu'au bus. De nombreux élèves, sacs et sodas à la main, 

attendaient déjà. 

Lucas s'assit à côté de moi, comme s'il espérait que je lui parlerais, mais je me contentai de 

croiser les bras et de regarder par la fenêtre. Vie s'installa dans la banquette devant nous et se 

retourna. 

— Hé, ça va ? demanda-t-il. Puis il vit nos têtes d'enterrement. 

— J'ai encore une super histoire sans fin à vous raconter, si vous voulez ? 

— Bonne idée, répondit Lucas. 

Fidèle à lui-même, Vie se lança dans un long monologue sur les planches de surf, les groupes 

de rock et les rêves bizarres qu'il faisait quand il était petit. Il parla durant tout le trajet, jusqu'à Evernight, ce qui m'évita d'avoir à affronter à Lucas. Quant à lui, il n'ouvrit pas la bouche. 









Chapitre six 







De retour de Riverton, je me sentais idiote de m'en être prise à Lucas pour rien. Je racontai 

l'histoire à Raquel le lendemain. 

— Les ouvriers avaient bu. En plus, ils étaient quatre alors que Lucas était tout seul. Peut-être 

qu'il s'est senti obligé de leur montrer qu'il savait se battre. Peut-être que je l'ai jugé un peu trop vite. 

— Pas du tout, répondit Raquel. Si un garçon se montre violent, tu l'évites, c'est tout. La bonne 

nouvelle, c'est que tu as pu voir de quoi il était capable avant qu'il s'en prenne à toi. 

Sa virulence me surprit. 

— On dirait que tu sais de quoi tu parles. 

— Tu ne regardes pas assez de téléfilms, Bianca ! répondit-elle en jouant avec le bracelet en 

cuir autour de son poignet. Tout le monde sait ça. Il faut se méfier des hommes violents. 

— Tu exagères ! Lucas a sûrement réagi un peu fort mais je sais qu'il ne me ferait jamais de 

mal. 

Raquel haussa les épaules. 

— C'est ce qu'on pense toujours. Jusqu'à ce qu'un drame se produise. En plus, il n'arrête pas de 

te dire que tout le monde ici est nul et que tu ne devrais même pas essayer d'être amie avec ta 

coloc' ou qui que ce soit d'autre. 

— Oui, mais... 

— Mais rien. Lucas cherche à t'isoler pour pouvoir mieux te dominer. 

Raquel secoua la tête. 

— Crois-moi, tu seras mieux sans lui. 

Je n'étais pas d'accord avec elle, mais je devais admettre qu'il restait encore chez Lucas des 

zones d'ombre à éclaircir. 

Par exemple, pourquoi avait-il critiqué mes parents ? La seule fois où il nous avait vus tous les 

trois ensemble au cinéma, ils s'étaient montrés sympathiques. D'après lui, ma fausse tentative 

de fugue signifiait que j'avais besoin d'air... S'il avait un problème avec mes parents, c'était pour 

une raison qui m'échappait et je n'étais pas sûre de vouloir la découvrir. 

Je commençai à me faire des films. Peut-être qu'il avait eu une petite amie avant moi, une fille 

élégante, sophistiquée, dont les parents étaient antipathiques et méprisants. Ils avaient rejeté 

Lucas. Ils avaient même interdit à leur fille de le voir, d'où sa méfiance... 

Je ne comprenais toujours pas mais je me sentis désolée pour Lucas. Ça me rendait parano 

d'imaginer qu'il avait eu une petite amie pareille et, quand on se sent menacé par une fille qui 

n'existe pas, c'est qu'on a sombré bien bas. 

Maintenant que nous étions fâchés, je me rendais compte de l'importance de Lucas pour moi. Je 

ne lui parlais plus et il ne me parlait pas non plus, respectant ma volonté. La sagesse aurait 

voulu que je m'éloigne vraiment de lui mais je me fichais pas mal de la sagesse. Lucas me 

manquait, tout le temps, et j'avais surtout le sentiment que plus j'essayais de le chasser de mon 

esprit et plus je pensais à lui. 

Ressentait-il la même chose ? Aucune idée. Un seul point était clair à mes yeux : il se trompait 

sur mes parents. 

— Ça n'a pas l'air d'aller, Bianca ? me dit ma mère en débarrassant les assiettes le dimanche 

suivant. 

Je dormais mal, je ne mangeais rien et j'avais envie de disparaître dans un terrier. Je réussis tout 

juste à lâcher brièvement : 

— Ça va. 

Mes parents se regardèrent. Ils voyaient bien que je mentais mais ils ne voulaient pas insister. 

— Attends un peu avant de redescendre, proposa mon père en se dirigeant vers sa chaîne hi-fi. 

— Tu es sûr ? 

Les règles du dîner du dimanche soir stipulaient que je devais retourner étudier dans ma 

chambre sitôt le repas fini. 

— La nuit est claire et j'ai pensé que tu aimerais utiliser ton télescope. Et puis je m'apprêtais à 

mettre du Frank Sinatra ! 

Je demandai à mon père de mettre l'un des vinyles que j'aimais. Je passai un long moment à 

explorer le cosmos avec le télescope. Puis je montrai à mes parents la galaxie Andromède que 

l'on trouve en remontant vers le nord à partir de Pégase. 

Le lendemain, alors que j'allais en cours d'histoire, j'aperçus Lucas dans le couloir. Un rayon de 

soleil à travers les vitraux lui éclairait le visage, et il me parut encore plus beau qu'auparavant. 

Nos regards se croisèrent, et le charme fut rompu. Lucas avait l'air blessé, aussi perdu et troublé 

que moi, et je me sentis coupable. Il semblait s'en vouloir aussi. Puis il se détourna et disparut 

parmi le flot des élèves. 

Il devait penser qu'il valait mieux rester à distance. 

— Lucas ressemble à un fantôme, déclara Vie lorsque je le croisai dans l'escalier un peu plus 

tard. 

Vie était habillé normalement ce jour-là, pas de chemise à fleurs, juste des Converse rouges qui 

n'avaient rien de réglementaire. 

— Bon, d'accord, poursuivit-il, il a toujours été un peu de mauvaise humeur mais là, on a passé 

un cap. Là, on est dans la super mauvaise humeur. Hyper mauvaise humeur. Méga ! 

— C'est lui qui t'envoie ? demandai-je d'un ton que j'espérais léger. 

Mais la vérité, c'est que j'avais passé la journée à pleurer. 

— Non, il ne m'a pas envoyé. Il n'est pas comme ça, répondit-il en haussant les épaules. C'est 

moi. Je voulais savoir où était le problème. 

— Il n'y a pas de problème. 

— Oh si, ne fais pas semblant, il y a un méga problème, mais tu ne veux pas m'en parler. À vrai 

dire ça ne me regarde pas. 

J’étais déçue. Si Lucas avait délégué Vie, cela m'aurait mise en colère. Mais qu'il ait décidé de 

baisser les bras me déprimait carrément. 

— Bon. 

Vie me tapota l'épaule. 

— Mais toi et moi, on reste amis, hein ? On fera garde partagée quand le divorce sera prononcé 

? 

— Le divorce ? m'étonnai-je en riant malgré moi. Il n'y avait que Vie pour dire des choses 

pareilles. 

Ce garçon était vraiment surprenant et je l'aimais bien. 

— Ok, repris-je, on reste potes. 

— Super. Parce qu'il faut vraiment qu'on se serre les coudes, nous, les zarbis. 

— C'est moi que tu traites de zarbi ? 

— Attention ! De ma part, c'est un énorme compliment. 

Il montra les hauts plafonds, les vitraux, les effets de lumière et d'ombre. 

— Cet endroit est un peu la capitale du bizarre, on peut le dire. Donc ce qui est bizarre ici est 

normal ailleurs. Enfin, c'est comme ça que je vois les choses. 

Je soupirai. 

— Tu as totalement raison, j'avoue. 

En tout cas, j'avais besoin de tous les amis possibles à Evernight. Le peu de temps que j'avais 

passé avec Lucas m'avait démontré à quel point je n'aimais pas la solitude. Maintenant qu'il 

n'était plus là, je me sentais encore plus isolée. Je détestais cet endroit au plus haut point. Je 

venais de manquer une occasion d’être heureuse et j'étais déprimée. 

Le changement de saison aggrava mon état. L'école avait retrouvé son aspect gothique 

inquiétant maintenant que les feuilles étaient tombées et que les pelouses avaient jauni. La nuit 

arrivait de plus en plus tôt, renforçant l'impression de menace permanente. Le froid s'infiltrait 

dans les salles de classe et dans les chambres. Dans cette atmosphère glaciale, je frissonnais de 

plus en plus souvent. 

Balthazar et moi étions assis à la même table dans la bibliothèque. Il m'avait proposé de 

travailler les cours avec lui peu de temps après le désastre de Riverton. En général, je n'étudiais 

avec personne parce que ça finissait en fou rire. Je préférais faire mes devoirs seule, rapidement 

et en être débarrassée. Mais Balthazar avait les mêmes réserves que moi et nous avions 

finalement passé pas mal de temps ensemble, ces deux dernières semaines, à étudier sans trop 

bavarder. 

— À mon avis, les fondateurs d'Evernight adoraient l'automne. L'académie retrouve son vrai 

visage bien glauque à cette période. 

Balthazar sourit et mit son sac sur son épaule. 

— Cette école n'est pas le pire endroit de la terre, Bianca, dit-il d'un ton léger. Ça me désole de 

voir que tu ne t'amuses pas. 

— Tu n'es pas le seul à te désoler pour moi. 

Je jetai un coup d'œil vers le coin de la salle où j'avais aperçu Lucas quelques minutes 

auparavant. Il était toujours là mais il ne leva pas la tête. 

— Tu pourrais te plaire ici si tu faisais un petit effort, poursuivit-il. Tu devrais... Je ne sais pas, moi ! Essayer de rencontrer d'autres gens... 

— Comme cette chère Courtney ? dis-je ironiquement. 

— Ok, des gens intéressants. 

Il ne pensait pas forcément aux élèves les plus riches ou les plus populaires mais à ceux avec 

qui j'avais des choses à partager. La seule personne qui me paraissait correspondre à ce profil 

était Balthazar lui-même, donc je me dis que je ne me débrouillais pas si mal. 

— Je ne suis pas sûre qu'Evernight convienne à tout le monde. Et je suis à peu près sûre que ça 

ne me convient pas à moi. Et si paraît-il j'ai de la chance d'être ici, j'ai quand même envie que ce 

soit terminé. 

— T'inquiète, moi aussi. Même si ce n'est pas pour les mêmes raisons. 

Il marchait maintenant à côté de moi dans les couloirs. Balthazar se montrait si gentil que j'en 

oubliais souvent sa taille et sa puissance. Dès que cela me revenait à l'esprit, j'en frémissais. 

Il tenta de se montrer enthousiaste. 

— Evernight me donne l'impression que je peux appréhender le monde entier. Que je peux le 

maîtriser. Chaque nouvelle matière, chaque découverte dont j'entends parler... Ensuite, j'ai 

envie de tout essayer par moi-même ! 

Cela ne suffisait pas à me faire changer d'avis, mais je souris pour la première fois depuis 

longtemps. 

— Au moins, il y en a un de nous deux qui est heureux. 

— J'espère qu'on sera tous les deux heureux bientôt, ajouta-t-il d'une voix tendre. 

Il me dévisagea un instant de ses yeux sombres, ce qui me troubla terriblement. 

Nous étions arrivés devant le couloir menant aux chambres des filles et Balthazar s'arrêta. 

Il semblait avoir quelque chose à ajouter mais Joséphine apparut alors et détourna mon 

attention. 

— Ah, Bianca, te voilà. 

Elle me prit le bras comme si nous étions les meilleures amies du monde. 

— Il faut que tu m'expliques le dernier chapitre de techno, je n'y comprends absolument rien. 

— Euh... ok... Tandis qu'elle m'entraînait, je me retournai vers Balthazar. Il me paraissait plus 

amusé que déçu. 

— On était en train de discuter, murmurai-je à Joséphine. 

— Je sais, répondit-elle sur le même ton. Maintenant, il ne va cesser de penser à toi parce qu'il 

n'a pas pu te dire tout ce qu'il avait à dire. Et il reviendra encore plus vite. 

— Tu es sûre ? 

— Crois-en mon expérience. Et de toute manière, j'ai vraiment besoin de ton aide. 

Joséphine semblait avoir particulièrement du mal avec ce cours et moi, je ne me souvenais 

même pas pourquoi je m'y étais inscrite. 

— Ok, soupirai-je. Joséphine éclata de rire tout à coup. 

— Je trouve que Balthazar est le plus beau garçon I i. Pas vraiment mon genre mais je dois 

reconnaître qu'il est bien bâti. Et son regard ténébreux ! Tu t'es bien débrouillée. 

— On est amis, c'est tout. 

— Mais bien sûr, répondit-elle. (Ses yeux pétillent.) Je me demande ce que Courtney en pense. 

Je levai la main pour protester, voulant mettre fin au plus vite à cette conversation. 

— Surtout ne dis rien à Courtney, d'accord ! Je n'ai pas besoin de l'avoir sur le dos. 

Elle haussa un sourcil. 

— Que veux-tu que je lui raconte puisqu'il n'y a rien à raconter ? poursuivit-elle, moqueuse. 

— Joséphine, tu laisses tomber, c'est bien clair ? Légèrement vexée, elle hocha la tête. 

— Comme tu veux. Moi, à ta place, je serais ravie qu'un garçon comme Balthazar s'intéresse à 

moi. Mais si tu ne veux pas en parler, très bien ! 

Pour être honnête, j'étais quand même un peu fière que Balthazar m'apprécie, même si je n'étais 

qu'une amie pour lui. Et après le raté total avec Lucas, ça me faisait du bien. 

Balthazar était sympa, intelligent et drôle. Tout le monde l'appréciait. Même Raquel, qui 

détestait toute la clique d'Evernight, le saluait dans les couloirs et il lui répondait toujours. Il 

n'était ni prétentieux ni méprisant. Et il était vraiment très beau. 

Il avait tout ce dont une fille peut rêver. Sauf que, pour moi, il n'était pas Lucas. 

Dans mon ancienne école, les profs décoraient toujours les salles et les couloirs pour 

Halloween. Ils accrochaient des citrouilles en plastique aux fenêtres qu'ils remplissaient 

ensuite de bonbons, et attachaient des sorcières en papier sur les murs. L'année précédente, la 

proviseure avait même mis une guirlande sur sa porte et un panneau sur lequel elle avait écrit : 

« Bouh ! » J'avais toujours trouvé ça ringard et jamais je n'aurais pensé que cela pouvait me 

manquer. 

À l'approche d'Halloween, il n'y avait pas une seule décoration à Evernight. 

— Ils doivent penser que les gargouilles suffisent à faire peur, suggéra Raquel avec qui je 

déjeunais. 

J'essayai d'imaginer celle devant ma chambre avec un chapeau de sorcière et une guirlande. 

— Oui, je vois ce que tu veux dire. Les décorations d'Halloween ne servent à rien dans une 

école qui ressemble déjà à un château hanté. 

— On aurait pu transformer Evernight et inviter les enfants de Riverton. Beaucoup d'élèves 

auraient pu facilement jouer les monstres. On aurait pu récolter des fonds pour l'école. 

— Je ne suis pas sûre que l'Académie ait besoin d'argent. 

— Pas sûr, non, admit-elle. Mais on aurait pu donner l'argent à une association. Tu penses que 

mon idée peut intéresser quelqu'un ? 

Des images surgirent dans mon esprit : des toiles d'araignée dans les escaliers, des étudiants 

aux rires macabres, et Courtney terrorisant de ses longs ongles noirs de jeunes enfants 

innocents. 

— On s'y prend un peu trop tard de toute façon, dis-je. Halloween, c'est dans deux semaines. 

On pourra peut-être lancer ça l'année prochaine. 

— Si je reviens ici l'année prochaine, je compte sur toi pour m'abattre, fit Raquel, ironique. Mes 

parents estiment que je dois faire des efforts parce que j'ai eu une bourse mais je hais cet 

endroit. Je le hais. 

— Ça va forcément s'améliorer. 

— Tu le crois vraiment ? 

— Heu... Non, dis-je d'un ton morose. 

Nos regards se croisèrent et nous éclatâmes de rire. 

Soudain, je perçus des cris qui semblaient venir du bout du couloir, près de la voûte centrale qui 

séparait la tour des filles de celle des garçons. 

— Hééé, commençai-je, tu entends... ? 

— Oui, répondit-elle en se redressant. On dirait une bagarre. 

— Une bagarre ? 

— Crois-moi. J'ai été dans la pire école publique de Boston et je sais reconnaître une bagarre. 

— Allez viens, dis-je. 

J'attrapai mon sac, décidée à aller voir, mais Raquel me retint par la manche. 

— Tu fais quoi, là ? Tu vas t'en mêler ? demanda-t-elle, les yeux écarquillés. Crois-moi, mieux 

vaut éviter les ennuis. 

Elle avait certainement raison, mais je l'ignorai. J'avais besoin de vérifier que Lucas n'était pas 

impliqué. 

— Reste là si tu veux. Moi, j'y vais. Raquel me laissa partir. 

Je me précipitai dans le couloir où régnait déjà un brouhaha assourdissant. J'entendis la voix de 

Courtney qui hurlait : 

— Vas-y, fais-lui sa fête ! 

— Hé les gars ! Arrêtez ! 

Je reconnus la voix de Vie. Mon cœur se serra. J'arrivai juste à temps pour voir Erich donner un 

coup de poing à Lucas. 

Lucas bascula en arrière et retomba sur les fesses, devant toute l'école. Les partisans d'Erich 

éclatèrent de rire, Courtney n'hésitant pas en plus à applaudir. Lucas avait la lèvre supérieure 

fendue. Quand il m'aperçut, il ferma les yeux et posa la tête par terre. J'eus l'impression qu'il 

avait plus honte que mal. 

— Maintenant, tu y réfléchiras à deux fois avant de m'insulter ! cria Erich. 

Il examina ses mains un instant, satisfait. Les jointures de ses doigts étaient tachées du sang de 

Lucas. 

— Ou bien, la prochaine fois, je ferai en sorte que tu ne puisses plus jamais parler. 

Lucas se rassit, sans quitter Erich des yeux. Un silence s'abattit sur la foule, comme si la 

situation devenait grave tout à coup et que l'affrontement commençait à peine. Mais j'avais 

l'impression que les élèves étaient tout excités. Ils réclamaient vengeance. 

— La prochaine fois, tu ne t'en tireras pas aussi bien, répondit calmement Lucas. 

— C'est ce qu'on verra ! cracha Erich en se détournant. 

Il s'éloigna alors sous les regards fiers de Courtney et de sa bande. Les autres se dispersèrent 

rapidement avant l'arrivée des profs. Il ne resta plus que moi et Vie. 

Vie s'agenouilla près de Lucas. 

— T'as une sale tête, annonça-t-il. 

— Sans blague, plaisanta Lucas. 

Il gémit, prit une grande respiration. Vie l'aida à se relever puis lui tendit un mouchoir que 

Lucas plaqua sur son nez. 

Je ne savais pas quoi dire. L'état du visage de Lucas me troublait énormément. Erich avait fait 

des dégâts. Depuis l'incident à la pizzeria, je considérais Lucas comme quelqu'un qui se bat 

pour passer le temps. Et voilà qu'il se retrouvait mêlé à une autre bagarre. Avais-je raison de 

penser qu'il était violent ? Ou bien le fait qu'il venait de se prendre une raclée prouvait-il le 

contraire ? 

Enfin, je demandai : 

— Est-ce que ça va ? 

— Ouais, super, répondit-il sans me regarder. De toute façon, je n'ai pas besoin de toutes mes 

molaires. 

— Tu as perdu des dents ? s'inquiéta Vie, pâle tout à coup. 

— Il y en a une qui bouge mais je ne pense pas qu'elle va tomber. 

Il s'interrompit puis s'adressa à moi. 

— Je t'avais prévenue que ça finirait comme ça. 

Il m'avait dit qu'un jour, il serait le paria d'Evernight. Et en effet, ce jour était arrivé. Mais 

pourquoi essayait-il de me faire croire qu'il avait cherché à m'épargner ? C'est moi qui l'avais 

laissé tomber. 

— Du moment que ça va... murmurai-je. 

La gorge nouée, je baissai la tête et abandonnai Lucas. Je me sentais perdue et triste. Je ne 

pouvais pas retourner voir Raquel, j’étais incapable d'affronter ses questions. Je décidai donc 

de me réfugier à la bibliothèque jusqu'à ce qu'il soit l'heure d'aller en cours de sciences 

politiques. Peut-être qu'avec des livres, ça irait un peu mieux. 

En ouvrant la porte de la bibliothèque, je croisai Balthazar qui en sortait. Il scruta le couloir en 

jouant le craintif. 

— La voie est libre ? demanda-t-il. 

— Quoi ? 

— Il y avait un duel au sommet entre Erich et Lucas, non ? 

— C'est fini, soupirai-je. Erich a gagné. 

— Désolé de l'apprendre, dit-il d'un ton plus grave. 

— Ah bon ? Je pensais que la plupart des élèves ici n'appréciaient pas Lucas. 

— C'est sûr qu'il aime provoquer, mais Erich aussi. Et beaucoup de gens soutiennent Erich. 

Moi, je préfère soutenir l'outsider. 

Je m'appuyai contre le mur, me sentant soudain épuisée. 

— Parfois, l'atmosphère ici est tellement tendue que je m'attends à ce que tout explose. 

— Alors tu devrais te détendre, Bianca. Oublie tes devoirs pendant quelque temps, me 

conseilla Balthazar. 

— Je ne venais pas faire mes devoirs, je voulais simplement traîner un peu. 

— Traîner ? À la bibliothèque ? s'étonna-t-il. Il se pencha vers moi. 

— Tu sais quoi ? me dit-il. Tu ne t'amuses pas assez. Je souris. 

— C'est le moins qu'on puisse dire. 

— Alors j'ai une proposition à te faire. Il me prit la main. 

— Viens avec moi au bal d'automne. 

Malgré les sous-entendus et les plaisanteries de Joséphine, je n'avais jamais imaginé que 

Balthazar m'inviterait au bal. Il faisait rêver toutes les filles et il n'avait que l'embarras du choix. 

On s'entendait bien, on était amis — et oui, j'étais sensible à son charme ravageur — mais pour 

moi, ça ne voulait rien dire. 

Mon premier réflexe fut de dire non. 

Ce qui aurait été stupide. Si je refusais l'offre de Balthazar, c'était uniquement parce que 

j'espérais encore y aller avec une certaine autre personne. Mais je savais qu'il n'avait aucune 

intention de m'inviter. J'avais été très claire sur le fait que je ne voulais plus le voir. 

Balthazar me dévisageait tendrement, le regard plein d'espoir. 

— Ce sera avec plaisir, répondis-je. 

— Super, dit-il avec un large sourire. On va bien s'amuser. 

— Je te remercie de m'avoir invitée. Il secoua la tête. 

— Crois-moi, c'est moi qui ai de la chance. 

Je lui souris. Personne ne m'avait jamais dit une chose aussi gentille. Bien sûr, il mentait — 

quand le garçon le plus populaire du lycée invite au bal une fille quelconque, on sait tous lequel 

des deux a le plus de chance - mais c'était très gentil de sa part. 

Quant à mon sourire, il n'était pas sincère. Si horrible que cela puisse paraître, je ne pouvais 

m'empêche encore une fois d'espérer qu'à la place de Balthazar il pourrait y avoir Lucas. 



















Chapitre sept 







Les premiers colis contenant les vêtements pour le bal arrivèrent le jour d'Halloween. 

D'immenses boîtes en carton, certaines arborant des noms de maisons de couture prestigieuses, 

notamment à New York et à Paris. Celle de Joséphine avait été envoyée depuis Milan. 

J'entendis le froissement du papier de soie tandis qu'elle déballait sa robe pour le bal d'automne. 

Elle plaqua la fine étoffe sur sa poitrine afin que je l'admire. 

— Tu ne trouves pas cette couleur lilas magnifique ? Je sais que ce n'est pas à la mode mais 

j'adore. 

— Elle t'ira à ravir, déclarai-je en voyant bien qu'elle la mettrait en valeur. Tu as déjà eu 

l'occasion de porter ce genre de robes des centaines de fois, non ? 

Joséphine fît la modeste. 

— Oh, tu sais, au bout d'un certain temps, je ne me souviens plus. Et toi, ce sera ton premier bal 

? 

— Il y en a eu quelques-uns à mon ancien lycée, dis-je. 

Evidemment, j'omis de lui dire que les bals en question avaient eu lieu dans le gymnase de 

l'école et que la sono avait été gérée par les élèves du club vidéo. Joséphine ne comprendrait 

pas. Et elle comprendrait encore moins le fait que j'avais passé la majeure partie de la soirée 

cachée dans les toilettes des filles. 

— Eh bien, tu vas adorer ! Des bals comme ça, on n'en fait plus. C'est magique, Bianca, 

absolument magique. 

Son visage s'illumina et je me surpris à l'envier. 

Les deux semaines entre l'invitation de Balthazar et le bal me laissèrent un souvenir confus tant 

je me sentais tiraillée intérieurement. Je pouvais chercher une robe sur catalogue avec ma mère 

et, aussitôt après, avoir envie de voir Lucas à en pleurer. Pendant un cours d'anglais, je surpris 

Balthazar en train de me sourire. C'était vraiment un garçon formidable. Pourtant, je me sentis 

coupable : il devait s'attendre à une certaine réciprocité de ma part et j'en étais bien incapable. 

La nuit, j'imaginais que Balthazar m'embrassait et que cela me laissait indifférente. Puis, à 

mesure que le sommeil me gagnait, les yeux bruns de Balthazar devenaient vert sombre et 

c'était désormais Lucas qui se tenait près de moi, ses lèvres contre les miennes. Je n'avais 

jamais embrassé un garçon mais ces nuits-là, sous ma couverture, ces baisers me parurent 

incroyablement vrais. Mon corps le réclamait. Mon cœur se mettait à battre trop vite, mes sens 

s'emballaient, et souvent je fermais à peine l'œil, tant je fantasmais sur Lucas. 

Pourtant, j'étais censée aller au bal avec le plus beau garçon de toute l'école. Il fallait que j'en 

profite ! Mais j'avais beau me répéter cela, je n'arrivais pas à me sentir heureuse. 

Mon humeur changea finalement lorsque j'enfilai ma robe, le soir du bal. 

— Je l'ai reprise un peu au niveau de la taille, m'expliqua ma mère en enroulant son mètre de 

couturière autour de son poignet. J'ai échancré aussi le décolleté. 

— Le décolleté ! Papa va te tuer ! Déjà qu'il refuse que je me maquille ! 

— Je crois qu'il va s'y faire, surtout quand il verra à quel point tu es belle. 

Je passai la robe et ma mère remonta la fermeture Éclair. Elle m'allait super bien ; le haut était 

parfaitement ajusté et soulignait mes formes. 

— Waouh, murmurai-je en caressant le tissu. Je veux me voir dans la glace ! 

— Non, pas avant que je t'aie coiffée, interrompit ma mère. 

— Je veux seulement voir la robe ! 

— Fais-moi confiance. Tu seras tellement contente d'avoir une vue d'ensemble ! 

Je la laissai donc faire. 

— Balthazar est un garçon super, me confia ma mère. Du moins, c'est l'impression que j'en ai. 

— Oui, il l'est. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? Tu n'as plus envie d'y aller avec lui ? 

— Si, si, bien sûr ! 

Moi-même, je ne me trouvais pas très convaincante. 

— C'est parce que je ne le connais pas très bien, poursuivis-je. 

— Mais vous passez votre temps à la bibliothèque tous les deux. Et tu dis que tu ne le connais 

pas ? Ou bien est-ce que cela a à voir avec Lucas ? Que s'est-il passé entre vous ? 

Ce que j'aurais voulu répondre défilait dans ma tête : « Lucas vous a critiqués, toi et papa, et 

ensuite il s'est battu avec quatre ouvriers. Evidemment, c'est avec lui que j'ai envie d'être, mais 

j'ai un peu peur que papa finisse par lui tordre le cou. » 

Je préférais lui donner une version officielle. 

— Rien, en fait. On s'est rendu compte que ça ne pouvait pas marcher, c'est tout. 

— Mais on dirait que tu tiens encore à lui. Sa voix était si douce que j'eus soudain envie de me 

blottir contre elle. 

— À mon avis, toi et Balthazar avez plus de choses en commun. Et c'est un garçon solide, plein 

d'avenir. Mais je m'emballe. Tu as seize ans, tu n'as pas encore besoin de penser à l'avenir. 

L'essentiel, c'est que, ce soir, tu t'amuses. 

— Promis. 

Ma mère m'examina un instant des pieds à la tête. 

— Il manque quelque chose, reprit-elle d'un air songeur. 

Puis son visage s'illumina. 

— J'ai trouvé ! 

— Maman, qu'est-ce que tu fais ? 

Elle se dirigea vers mon télescope avec une paire de ciseaux. D'un coup rapide, elle coupa deux 

étoiles d'une guirlande en papier qui y était accrochée. 

— Maman ! m’ecriai-je, surprise. 

Elle fixa les étoiles avec une épingle dans mes cheveux puis me fit pivoter, face au miroir. 

— Alors ? Qu'en penses-tu ? 

Au début, j'eus du mal à croire qu'il s'agissait bien de moi. La couleur de la robe donnait à ma 

peau un aspect soyeux et laiteux que j'adorais. Mon maquillage était parfait. Mes cheveux 

tressés retombaient sur mes épaules — un peu comme les coiffures des femmes du Moyen Âge. 

Au lieu d'une couronne de fleurs, j'avais des étoiles dans les cheveux. Elles scintillaient dès que 

je faisais un mouvement de la tête. 

— Maman ! Comment as-tu fait ? J'en avais les larmes aux yeux. 

— J'ai une fille magnifique, c'est tout. 

Elle m'avait souvent dit que j'étais jolie et, pour une fois, je la crus. Je ne ressemblais pas à ces 

mannequins en couverture de magazine comme Joséphine ou Courtney mais je savais que ma 

beauté était différente. 

Quand j'entrai dans le salon, je crus que mon père allait s'évanouir. Il prit ma mère dans ses bras 

et elle lui murmura à l'oreille : 

— On s'est bien débrouillés, hein ? demanda-t-elle. 

— Très bien ! 

Ils s'embrassèrent. Je me raclais la gorge. 

— C'est moi qui ai seize ans, pas vous ! 

— Désolé, ma chérie. 

Mon père posa sa main sur mon épaule et je me sentis inondée de douceur. 

— Tu es magnifique. J'espère que Balthazar se rend compte qu'il a bien de la chance. 

— Moi aussi ! 

Ils se mirent à rire. 

Je voyais bien que mes parents avaient envie de m'accompagner en bas mais, à mon grand 

soulagement, ils se retinrent. J'étais d'autant plus contente que j'avais envie d'être un peu seule, 

afin de me convaincre que je ne rêvais pas. 

J'entendais des rires, des bavardages et des notes de musique en provenance du 

rez-de-chaussée. Le bal avait déjà commencé et j'étais en retard. Il me restait à espérer que 

Joséphine avait raison : rien de tel pour séduire un garçon que de le faire attendre. 

Dès que je fis un pas dans la salle de bal éclairée de bougies, Balthazar se retourna vers moi, 

comme s'il m'avait entendue arriver. 

— Bianca, me dit-il en s'approchant. Tu es magnifique. 

— Toi aussi ! 

Balthazar portait un smoking, comme ceux de Cary Grant dans les années 1940. Alors que je 

l'admirais, je pus aussi contempler la pièce qui avait été superbement décorée. 

Des guirlandes de lierre pendaient du plafond. D'immenses chandeliers avaient été installés 

devant des plateaux en bronze accrochés au mur si bien qu'ils renvoyaient la lumière dans tout 

le hall. Sur une petite estrade dans un coin se tenaient des violonistes, tous en smoking et 

presque aussi chics que Balthazar. Au milieu de la piste, des dizaines de couples dansaient la 

valse. On se serait cru revenu deux siècles en arrière. 

— J'aurais certainement dû te poser la question avant, commença Balthazar, mais est-ce que tu 

sais danser la valse ? 

Il m'offrit son bras. 

— Oui, enfin je crois. Mes parents m'ont appris comment faire mais je n'ai jamais vraiment eu 

l'occasion de pratiquer. 

— Il y a une première fois pour tout, déclara-t-il en m'entraînant derrière lui. Allons-y. 

Balthazar était particulièrement à l'aise parmi tous ces danseurs. Il savait où se mettre et 

comment se déplacer. Les quelques craintes que j'avais pu éprouver s'envolèrent en un instant. 

Je me souvenais assez bien des pas et Balthazar savait mener la danse, me guidant à travers le 

parterre de robes avec grâce. J'aperçus Joséphine qui me souriait d'un air complice. 

Danser avec Balthazar fut un moment de joie absolue. Il ne ralentissait jamais la cadence et 

j'étais heureuse de le suivre. Un flot d'énergie coulait dans mes veines et je me sentais si bien 

que j'aurais pu danser pendant des jours sans m'arrêter. Les sourires de Joséphine et les regards 

jaloux de Courtney me faisaient comprendre que j'étais belle. Et il est vrai que je me sentais en 

beauté. 

Pour la première fois depuis que j'étais arrivée à Evernight, je savais quoi faire au milieu de ces 

danseurs. Moi aussi, je connaissais les pas et les mouvements. Sourire me venait naturellement 

car je ne faisais que répondre aux sourires des autres. Je me sentais libre tandis que je 

virevoltais au milieu de la piste et j'avais l'impression de participer à la magie de l'instant. 

Par-dessus tout, je me sentais à l'aise avec Balthazar dont la bienveillance et l'admiration 

semblaient me protéger. Enfin, j’étais à ma place ! 

Depuis le temps que je cherchais à m'intégrer, à faire partie du monde d'Evernight... Soudain, le 

chemin me parut tout tracé, je n'avais qu'à avancer d'un pas et...j 

«Je croyais que tu étais devenue comme eux. Et comme je ne pouvais rien y faire, je ne voulais 

pas voir ça. » 

Les paroles de Lucas résonnèrent dans mon esprit, si fort que je crus qu'il se tenait à côté de 

moi. Je trébuchai et perdis l'équilibre. Balthazar me rattrapa d'un geste puis il passa son bras 

autour de ma taille et m'éloigna de la foule. 

— Est-ce que ça va ? Je mentis. 

— Oui. Je... je crois que c'est la chaleur. 

— Et si on allait prendre l'air ? J'acquiesçai, encore sous le choc. Je n'en revenais pas. 

L'espace d'un instant, j'avais été fière d'appartenir à Evernight, un endroit où les plus forts s'en prenaient aux plus faibles, où les plus beaux se permettaient de mépriser les gens normaux et où 

il était plus important d'être riche que sympathique. Parce qu'ils avaient cessé de se moquer de 

moi — le temps d'une soirée —, j'étais prête à oublier qui ils étaient vraiment. 

Penser à Lucas m'avait remis les idées en place. 

Dehors, il n'y avait pas de surveillants. Mme Bethany et les autres profs devaient penser que la 

fraîcheur de la nuit dissuaderait les élèves de sortir. Quand je me mis à frissonner, Balthazar 

enleva sa veste de smoking et l'enroula autour de mes épaules. 

— Ça va mieux ? 

— Oui, ça va. 

Il avait l'air inquiet. Balthazar était un parfait gentleman, honnête et gentil. J'aurais aimé qu'il 

invite une autre personne au bal, une fille qui aurait su l'apprécier à sa juste valeur. 

— Marchons un peu, proposa-t-il. 

— Marcher ? 

— Sauf si tu veux rentrer à l'intérieur... 

— Non ! 

J'avais peur de me remettre à délirer si je retournais danser. Tant que je n'aurais pas compris 

comment j'avais pu en arriver là, je préférais rester au frais. 

— Non, pas encore. Oui, marchons un peu. 

Les étoiles brillaient de mille feux au-dessus de nos têtes. La musique et les rires s'estompaient 

à mesure que nous progressions dans la forêt. 

Enfin, Balthazar me demanda : 

— Alors, c'est qui ? 

— Le garçon dont tu es amoureuse, expliqua-t-il en souriant tristement. 

— Quel garçon ? 

J'avais honte d'essayer de nier. Il ne méritait pas ça. 

— Je ne sors avec personne. 

— Bianca, j'ai assez d'expérience pour savoir quand une fille pense à un autre garçon. 

— Qui ? 

— Je suis désolée, murmurai-je en rougissant. Je ne voulais pas te blesser. 

— Ne t'en fais pas pour moi. 

Il posa ses deux mains sur mes épaules. 

— On est amis, non ? Ce qui veut dire que je veux que tu sois heureuse. Je préférerais bien sûr 

que tu sois avec moi... 

— Balthazar... 

— Mais je sais que ce n'est pas si simple. Je secouai la tête. 

— Non, ce n'est pas si simple. Parce que tu es un garçon formidable et que c'est à toi que je 

devrais penser. 

— Il n'y a pas de « devoir » en amour, crois-moi. Son visage étincelait dans le clair de lune. 

Balthazar n'avait jamais été aussi beau que maintenant qu'il me laissait partir. 

— C'est Vie ? Je te vois discuter avec lui parfois. 

— Vie ? dis-je en riant. Non. Il est très sympa mais on est seulement amis. 

— Qui alors ? 

J'hésitai à lui répondre. Puis je me rendis compte que j'avais envie de lui dire. Ces deux 

dernières semaines nous avaient rapprochés, nous étions de bons amis à présent. Balthazar 

prenait toujours le temps de m'écouter, il était réactif à mes idées et à mes opinions, et son avis 

m'importait. 

— Lucas Ross. 

— Ah, je m'incline donc devant l'outsider. Balthazar me semblait en colère ; le contraire m'eût 

étonnée. 

— Un bon choix, reprit-il. 

— Tu trouves ? 

— Bien sûr. Il est plutôt beau garçon. 

— Oui, il est beau, mais ce n'est pas ça. 

Je ne savais pas tellement comment formuler ce que je ressentais. 

— C'est la seule personne qui comprend ce que je vis, expliquai-je enfin. 

— Moi, je veux bien essayer de comprendre. Balthazar baissa les yeux. Malgré son calme 

apparent,cette conversation lui était pénible. 

— Je vais arrêter de supplier, je te le promets. 

— Ta place est ici, Balthazar, à Evernight. C'est véritablement chez toi, poursuivis-je 

gentiment. Tu ne peux pas imaginer comme c'est dur pour nous autres. 

— Toi aussi, tu pourrais te faire une place à Evernight, si tu voulais. 

— Non. Je ne crois pas. 

Il haussa les sourcils avec surprise. 

— Alors tu risques d'avoir quelques problèmes dans l'avenir. 

L'avenir dont parlait Balthazar était lointain. Moi, j'avais déjà assez de mal à me débrouiller 

avec le présent. Je ne voulais pas penser à ce qui arriverait dans plusieurs années. 

— Je te parle du lycée. Je suis terrifiée par cet endroit. J'ai peur de me laisser absorber par 

l'esprit Evernight. Ce n'est pas ce que je veux. Et Lucas ressent la même chose. 

Balthazar me dévisagea un instant. Ensuite, il hocha la tête. Je ne pensais pas l'avoir convaincu 

mais il m'avait au moins écoutée. 

— Lucas a des qualités, admit-il. Je l'ai vu prendre la défense d'élèves dont on se moquait. Et il 

dit souvent des choses intéressantes en cours. Il est intelligent. 

Je souris. Après avoir passé des semaines à critiquer Lucas, entendre quelqu'un en dire du bien 

me réchauffait le cœur. 

— En revanche, il a un sale caractère, poursuivit-il. Tu l'as vu se battre avec Erich, alors tu es au 

courant. 

Sans parler de l'incident à la pizzeria de Riverton. Heureusement, Balthazar n'en savait rien. 

— Il est souvent sur la défensive, ce qui peut se concevoir à Evernight, mais ça ne change rien 

au fait qu'il peut se montrer ... 

— Instable. Oui, je sais. Peut-être même qu'on ne sera jamais ensemble à cause de ça. Mais tu 

m'as interrogée : il fallait que je t'explique mes sentiments. 

— Je veux seulement que tu fasses attention. S'il ne te traite pas correctement, tu laisses 

tomber. Vite. Et je serai là pour te consoler, ajouta-t-il avec un petit sourire malicieux. 

Je posai ma main sur son bras. 

— J'ai beaucoup de chance. 

Balthazar se pencha en avant et m'embrassa sur le front. 

— On rentre ? demanda-t-il. 

— Attendons encore un peu. On est bien ici. Et en plus, on peut voir les étoiles. 

— Ah oui, c'est vrai que tu adores l'astronomie. 

Il mit ses mains dans ses poches et nous partîmes à travers bois, marchant l'un à côté de l'autre, 

observant les constellations entre les branches des arbres. 

Tout à coup, une voix s'éleva derrière nous. 

— Bianca ? 

Je me retournai en un éclair. J'avais reconnu la voix mais j'avais du mal à y croire. Je craignais 

de prendre mes rêves pour la réalité. Mais Lucas se trouvait bien là, tapi dans l'ombre. Et il 

observait Balthazar avec haine. 

— Lucas, qu'est-ce que tu fais là ? chuchotai-je. 

— Je vérifie que tu vas bien. 

Sa réponse déplut à Balthazar qui se raidit. 

— Bianca est en sécurité avec moi. 

— Il est tard, il fait nuit, et tu es seul avec elle. 

— Elle est venue avec moi de son plein gré, rétorqua-t-il d'un ton glacial. 

Puis il soupira, essayant visiblement de se calmer. 

— Mais si tu préfères lui tenir compagnie, cela ne me dérange pas. 

Lucas eut un mouvement de surprise. Il ne devait pas s'attendre à ce que Balthazar cède avec 

tant de facilité. 

— Je viens avec toi, annonçai-je à Balthazar. J'avais quand même promis de passer la soirée 

avec lui. Et je lui devais au moins ça. Balthazar fit non de la tête. 

— T'inquiète pas, dit-il. De toute manière, je n'ai plus vraiment envie de danser. 

Troublée et embarrassée, je lui rendis sa veste. Le froid me fit frissonner. 

— Merci. Pour tout. 

— Si tu as besoin de moi, tu sais où me trouver. Tout en remettant sa veste, il lança un regard 

méprisant à Lucas. Puis il repartit seul dans la forêt. 

Dès que Balthazar fut parti, je bredouillai : 

— Qu'est-ce que tu fais ici ? 

— J'ai cru qu'il te voulait du mal. Il se tenait tout près de toi ! 

— J'étais en train de lui montrer les étoiles ! Je croisai les bras, espérant me réchauffer. 

— Tu as cru qu'il voulait m'embrasser ? 

— Non. 

— Menteur ! 

— Ok, j'essayais de vous séparer, reconnut-il. Je n'allais pas rester là sans rien faire et le laisser te sauter dessus. 

Il enleva son blazer et me le tendit. Le geste n'était pas aussi élégant que celui de Balthazar 

mais je ne pouvais pas lui en vouloir — Balthazar était un vrai gentleman. Lucas me paraissait 

surtout vouloir prouver qu'il pouvait lui aussi prendre soin de moi. 

Je mis le blazer. Il était chaud, et j'eus l'impression de me blottir contre Lucas. 

— Merci. 

— C'est pourtant dommage de cacher cette robe. Il me détailla de haut en bas en souriant 

discrètement. 

— Les flatteries, c'est pas le moment, dis-je, n'en pensant pas un mot ; j'aurais aimé que Lucas 

passe la soirée entière à me faire des compliments. Il faut qu'on parle. 

— D'accord, parlons. 

Nous restâmes silencieux. Aucun de nous deux ne savait exactement quoi dire. Nous 

marchions dans la forêt. Je perçus des éclats de rire. Il devait y avoir d'autres couples derrière 

les arbres. Ils semblaient plus s'amuser que nous. 

Finalement, je lançai la discussion. 

— Tu n'avais pas le droit de critiquer mes parents comme ça. 

— Oui, je sais, soupira-t-il. Ils t'aiment, c'est évident. 

— Alors qu'est-ce que tu leur reproches ? 

Il réfléchit un instant, ne sachant pas quoi répondre. 

— Je crois que je ne t'ai jamais parlé de ma mère. 

— Non, c'est vrai. 

— Elle veut diriger ma vie et elle y arrive plutôt bien. 

— J'ai du mal à croire que quelqu'un puisse te donner des ordres. 

— On voit bien que tu ne la connais pas. 

— Elle va changer avec le temps, suggérai-je. Mes parents me couvaient bien plus avant. 

— Elle n'est pas du tout comme tes parents, répondit-il en riant. Ma mère a des idées bien 

arrêtées sur qui je dois être et sur ce que je dois faire. La plupart du temps, je ne suis pas 

d'accord mais bon, c'est ma mère. Ce qu'elle pense compte à mes yeux. 

Il soupira longuement. 

— Je sais que ça peut paraître bizarre mais c'est lié à la façon dont je me suis comporté à 

Riverton. 

En l'écoutant parler, je commençais à comprendre. Lucas pensait que mes parents cherchaient à 

contrôle ma vie tout comme sa mère contrôlait la sienne. 

— Si, si, je comprends, je t'assure. Lucas me prit la main. Mon cœur bondit dans ma poitrine. 

— Il fait froid, constata-t-il. Viens, on rentre. Il m'entraîna jusqu'à la pelouse. Nous pouvions 

voir les bougies qui scintillaient dans le grand hall et le silhouettes des danseurs. Je ne pouvais 

m'empêche d'imaginer ce qu'aurait été la soirée si Lucas m'avait invitée au bal. C'en était 

presque douloureux. 

— Je n'ai pas envie de retourner à l'intérieur. 

— Il fait froid pourtant. 

— Non, ça va... 

— Moi, j'ai froid ! dit-il. Il me sourit. 

— Attends encore un peu, insistai-je. Je le tirai vers le kiosque qui se trouvait à côté de nous. 

— On va se tenir chaud, proposai-je. 

— Ah, voilà une idée qui me plaît. Nous nous assîmes sur le plancher du kiosque et 

Lucas me prit dans ses bras. Je posai ma tête sur son épaule. En un instant, les milliards de 

questions qui m'avaient assaillie ces dernières semaines s'évanouirent. Je m'étais sentie 

heureuse en dansant mais seulement parce que j'avais fait abstraction de la réalité. La situation 

me paraissait différente à présent. Je savais qui j'étais, où j'étais, et je me sentais en paix. Je 

faisais désormais entièrement confiance à Lucas. Avec lui, je n'avais plus peur de rien. Je 

fermai les yeux et appuyai ma tête dans le creux de son cou. Lucas frissonna mais je ne pensais 

pas que c'était à cause du froid. 

— Tu sais que je cherche seulement à faire en sorte qu'il ne t'arrive rien, murmura-t-il. 

Ses lèvres effleurèrent ma joue. 

— Je veux te protéger. 

— Je n'ai pas besoin que tu me protèges, Lucas, dis-je en enroulant mes bras autour de sa taille. 

Je veux que tu chasses ma solitude. Je ne veux pas que tu te battes pour moi, je veux que tu sois 

avec moi. 

Il rit un peu tristement. 

— Tu as besoin que quelqu'un te défende en cas de danger. Et je veux que ce soit moi. 

J'approchai mon visage du sien. Nous étions si près que mes cils frôlaient son menton. Des 

ondes de chaleur m'irradiaient le corps et je dus rassembler toutes mes forces pour dire : 

— Lucas, tout ce que je veux, c'est toi. 

Il me caressa la joue puis posa ses lèvres contre les miennes. Ce premier contact me coupa le 

souffle mais je savais que je n'avais plus peur. J'étais avec Lucas et rien ne pouvait m'atteindre. 

Je l'embrassai. Mes rêves m'avaient dit la vérité — je savais comment embrasser Lucas. Je 

savais comment le toucher. J'avais l'impression de l'avoir toujours su. Lucas me serra si fort 

contre lui que je crus que j'allais m'évanouir. Nos baisers étaient doux, tendres, rapides, 

fougueux et toujours parfaits. 

Sa veste glissa de mes épaules, exposant mes bras et mon dos à l'air froid. Il remonta sa main et 

je sentis ses doigts s'enrouler à la base de mon cou. Le contact de sa peau contre la mienne me 

fît tressaillir - c'était encore beaucoup mieux que ce que j'avais imaginé. Je penchai la tête en 

arrière, ravie. Lucas m'embrassa la bouche, la joue, l'oreille, la nuque. 

— Bianca, murmura-t-il, et le son de sa voix fut comme une décharge électrique. Il faut qu'on 

s'arrête. 

— Non, je n'ai pas envie. 

— Ici, on ne peut pas... sois raisonnable. 

— Tu n'es pas obligé d'arrêter. 

Je l'embrassai sur le front. Je ne pensai qu'à une chose : il m'appartenait à présent, à moi et à 

personne d'autre. 

Quand nos lèvres se touchèrent cette fois-ci, ce fut avec une urgence nouvelle, presque 

désespérée. Nous respirions vite, incapables de parler. À mes yeux, il n'existait plus que lui et 

les battements de mon cœur qui me disaient qu'il était à moi, à moi et rien qu'à moi. 

Il passa ses doigts sous la bretelle de ma robe qui glissa, révélant la partie supérieure de mon 

sein. Il fit courir son pouce le long de mon cou, jusqu'à mon épaule. J'avais envie qu'il continue, 

qu'il me touche, qu'il me caresse. J'avais le cerveau en ébullition, les sens à fleur de peau ; je me 

sentais incapable de réfléchir. 

« Bianca, arrête ! » pensai-je. Mais il n'y avait plus moyen de nous arrêter. J'avais envie de lui, 

maintenant. 

Je pris son visage entre mes mains et posai doucement mes lèvres sur sa bouche, son menton, 

puis sa nuque. Je voyais le sang palpiter dans la veine de son cou, sous sa peau, et je ne pus 

résister à cette sorte d'appel. 

Je mordis Lucas à la nuque. Fort. Je le sentis tressaillir de douleur et de surprise mais à ce 

moment-là, son sang me remplit la bouche, se répandant ensuite dans mon corps comme un 

incendie. J'avalai son sang et la sensation de ce goût métallique dans ma gorge surpassait de 

loin tout ce que j'avais connu auparavant. 

Lucas voulut me repousser mais il manquait déjà de forces. Alors qu'il tombait en arrière, je le 

pris dans mes bras afin de continuer de m'abreuver à son cou. J'avais l'impression d'avaler tout 

autant son âme que son sang. Nous n'avions jamais été aussi proches. 

« Il est à moi, pensai-je. À moi. » 

Ensuite, le corps de Lucas s'effondra complètement. Il s'était évanoui. La réalité de la situation 

me percuta de plein fouet, comme une immense douche froide, et me sortit de ma transe. 

Je relâchai Lucas qui tomba lourdement sur le plancher du kiosque. Je voyais briller au clair de 

lune l'immense fente que mes dents avaient creusée dans sa nuque. Un filet de sang coula par 

terre, encerclant une des étoiles en argent qui s'était décrochée de mes cheveux. 

— À l'aide, balbutiai-je. 

J'avais encore la bouche pleine du sang de Lucas. 

— Au secours ! Quelqu'un ! 

Je descendis les marches de l'escalier en trébuchant, cherchant désespérément une assistance. 

Mes parents allaient être furieux, Mme Bethany encore plus, mais il fallait sauver Lucas. 

— Il y a quelqu'un ? hurlai-je. 

— Qu'est-ce qui t'arrive ? demanda Courtney en sortant de derrière un arbre. 

Elle semblait agacée. Sa robe blanche était toute chiffonnée et je pouvais apercevoir son 

cavalier derrière elle ; je les avais visiblement interrompus. 

— Attends, qu'est-ce qu'il y a sur ta bouche ? s etonna-t-elle. C'est du sang ? 

— Lucas. 

J'étais dans un tel état de choc que je ne pouvais même pas commencer à lui expliquer ce qui 

s'était passé. 

— S'il te plaît. Il faut tirer Lucas de là. Courtney gravit les marches et observa Lucas allongé 

là, la gorge tranchée. 

— Mon Dieu ! soupira-t-elle en agitant ses longs cheveux blonds. 

Puis elle se retourna vers moi et m'adressa un sourire provocateur. 

— Depuis le temps, il fallait bien que tu grandisses un jour ! Ça y est. Désormais, tu es un 

vampire. Comme nous. 























Chapitre huit 











Est-ce que j'ai tué Lucas ? Est-ce qu'il va bien ? sanglotai-je. 

Je ne pouvais pas m'arrêter de pleurer. Ma mère passa ses bras autour de mes épaules et 

m'entraîna loin du kiosque. Mon père était parti en courant, emportant avec lui le corps sans vie 

de Lucas. D'autres professeurs arpentaient les lieux, afin qu'aucun élève ne se rende compte de 

quoi que ce soit. 

— Maman, qu'est-ce que j'ai fait ? 

— Lucas est vivant. 

Sa voix ne m'avait jamais paru aussi douce. 

— Il va s'en sortir. 

— Tu es sûre ? 

— Oui. 

Je devais monter les marches en pierre menant à l'appartement et je faillis tomber à chaque pas. 

Mon corps tremblait tellement que je pouvais à peine avancer. Ma mère me caressait les 

cheveux. 

— Ma chérie, rentre à la maison. Rince-toi le visage. Calme-toi. 

Je secouai la tête. 

— Je veux voir Lucas. 

— Il ne saura même pas que tu es là. 

— S'il te plaît, maman. 

Percevant mon entêtement, elle changea d'avis. 

— Allez, viens, soupira-t-elle. 

Mon père avait emmené Lucas dans la grange. Je me retrouvai dans un appartement aux murs 

recouverts de lambris noirs ornés de photographies sépia et restai un moment interdite. Où 

étais-je ? Puis je me souvins que Mme Bethany habitait ici. J'étais trop secouée pour me soucier 

d'elle à présent. Alors que je m'apprêtais à entrer dans la chambre pour voir Lucas, ma mère 

secoua la tête. 

— Passe-toi le visage sous l'eau. Respire un grand coup. Ressaisis-toi, ma chérie. Ensuite, on 

discutera. 

M'adressant un sourire maladroit, elle ajouta : 

— Tout ira bien, tu verras. 

D'une main moite et tremblante, j'ouvris la porte de la salle de bains. Dès que j'aperçus mon 

visage dans la glace, je compris pourquoi ma mère avait insisté pour que je vienne ici. Mes 

lèvres étaient encore imprégnées du sang de Lucas et quelques gouttes maculaient mes joues. 

J'ouvris les robinets pour me rincer au plus vite, mais alors que l'eau froide coulait entre mes 

doigts, je me surpris à examiner avec attention les traces rouges qui marquaient ma peau. 

Lentement, je fis courir ma langue sur mes lèvres. Le goût du sang de Lucas m'envahit la 

bouche et j'eus de nouveau l'impression d'être dans ses bras. 

« Je crois que je commence à comprendre », pensai-je. Mes parents me répétaient depuis 

toujours qu'un jour, le sang prendrait à mes yeux une importance plus grande, que ce serait bien 

plus qu'un liquide rouge. Je n'avais jamais bien saisi ce qu'ils entendaient par là mais 

maintenant oui. Tout comme mon corps avait réclamé Lucas, il avait aussi réclamé du sang. 

Lucas m'avait fait confiance. Un sentiment de culpabilité m'envahit et je sentis les larmes 

couler sur mon visage. Il me fallut bien cinq minutes pour reprendre mes esprits et ressortir de 

la salle de bains. 

Le lit de Mme Bethany était une vieille chose noire monstrueuse, avec un dais que soutenaient 

des piliers torsadés. Lucas était allongé au milieu. Il était pâle, inconscient mais en vie. 

— Il va bien, murmurai-je. 

— Tu n'as pas bu suffisamment de sang pour lui faire vraiment du mal, expliqua mon père. 

Pour la première fois depuis qu'il était accouru à mon secours, mon père me regarda. J'avais 

peur qu'il me condamne, j'avais peur aussi qu'il soit embarrassé. Mais il avait l'air calme, 

affectueux même. 

— Il faut vraiment le vouloir pour avaler plus d'un demi-litre de sang. 

— Alors pourquoi Lucas a-t-il perdu connaissance ? 

— À cause de la morsure, répondit ma mère. Les humains ne supportent pas. 

Les humains ! C'est le terme qu'avait employé ma mère. Il lui était impossible désormais de 

nier nos différences. 

— On dirait qu'ils sont... hypnotisés, ou envoûtés. Au début, ils essayent de résister mais ils 

sombrent rapidement dans un état second. 

— Et heureusement, parce que cela veut dire qu'i aura tout oublié en se réveillant, poursuivit 

mon père en prenant le pouls de Lucas. On va inventer une histoire afin d'expliquer la blessure, 

quelque chose de simple. Le kiosque est vieux, on peut imaginer sans problème qu'une poutre 

se soit décrochée et lui soi tombée dessus. 

— Je n'aime pas l'idée de mentir à Lucas, dis-je. Ma mère secoua la tête. 

— Ma chérie, tu te doutes bien que tu devr désormais cacher certaines choses aux gens. 

— Lucas n'est pas « les gens ». Je savais que Lucas avait des soupçons sur l'Académie 

Bien sûr, il ne connaissait pas la vérité — s'il l'avait sue, il n'y serait jamais venu étudier — 

mais il se doutait que cette école cachait des secrets. Et je devais admettre que cela compliquait 

davantage la situation. 

Mais que pouvais-je lui dire ? « Désolée si j'ai failli te vider de ton sang hier soir » ? Non, bien 

sûr que non. Je hochai la tête, résolue. Il ne fallait pas que Lucas découvre la vérité. Jamais il ne 

me pardonnerait — quand bien même il me croirait au sujet des vampires. Il pouvait tout aussi 

bien me prendre pour une folle. 

— D'accord. Nous devons mentir. Je comprends. 

— Moi aussi, j'aimerais bien comprendre, intervint Mme Bethany d'une voix sèche en entrant 

dans la chambre. 

Au lieu de ses chemisiers en dentelle et jupes sombres habituelles, elle portait une robe de bal 

violette et des gants en satin noirs qui lui remontaient jusqu'aux coudes. Ses boucles d'oreilles 

noires scintillaient quand elle secouait la tête. 

— Quand nous avons ouvert les portes d'Evernight aux humains, nous savions qu'il y aurait des 

problèmes. Nous avons fait la morale aux étudiants plus âgés, nous avons organisé des 

patrouilles dans les couloirs, cherché à diviser les groupes. Les résultats me semblaient bons. 

Jamais je n'aurais imaginé que vous seriez responsable des premiers débordements, 

mademoiselle Olivier. 

Mes parents bondirent. Au début, je crus qu'ils se levaient par politesse, mais en voyant mon 

père s'avancer, je compris qu'il prenait ma défense. 

— Vous savez que Bianca n'est pas comme nous. C'est la première fois qu'elle goûte du sang 

frais. Elle ne pouvait pas prévoir l'effet que cela aurait sur elle. 

Les lèvres de Mme Bethany dessinèrent un sourire désagréable. 

— Oui, Bianca est un cas à part. Il existe si peu de vampires originels. Vous savez que vous 

n'êtes que le troisième que je rencontre depuis 1812 ? 

Mes parents m'avaient expliqué qu'il naissait très peu de bébés vampires. Quand ma mère avait 

surpris tout le monde en tombant enceinte, cela faisait trois cent cinquante ans que mes parents 

étaient ensemble. J'avais toujours cru qu'ils exagéraient afin que je me sente unique. 

Maintenant, je voyais que ma venue au monde tenait effectivement du miracle. 

Mme Bethany reprit. 

— Vous avez été élevée par des vampires. Vous connaissez nos besoins, notre nature. Mais 

vous n'avez pas su vous contrôler. 

— Je suis désolée. 

Il était hors de question que la faute rejaillisse sur mes parents. 

— Mes parents m'avaient prévenue. Ils m'avaient dit que je ressentirais un jour le besoin de 

mordre. Mais il m'était difficile de les croire. Jusqu'à ce que je me retrouve dans cette situation. 

Mme Bethany hocha la tête, songeuse. Ses yeux se posèrent un instant sur Lucas et son visage 

se tordit de dégoût. 

— Ce garçon va survivre. Je déciderai demain de la punition de Bianca. 

Ma mère me lança un regard désolé. 

— Bianca nous a promis qu'elle ne recommencerait pas. 

— Si le bruit se répand au sein de l'école qu'un élève en a mordu un autre et que je n'ai pas sévi, 

il y aura d'autres incidents. Peut-être plus graves. Que tous les élèves humains vivent en 

sécurité est primordial car la moindre rumeur pourrait nous être fatale. Pareille transgression 

doit être punie. 

Je me sentais si mal d'avoir blessé Lucas qu'une punition, quelle qu'elle soit, me semblait plus 

que méritée. Mais il y avait un problème. 

— Vous ne pouvez pas me coller. Ni m'obliger à faire le ménage ou un truc comme ça. 

Mme Bethany haussa un sourcil. 

— Ces tâches sont-elles indignes de vous ? 

— Si vous me punissez de manière trop évidente, Lucas se posera des questions. Et il ne faut 

surtout pas qu'il s'en pose... 

Que j'aie raison semblait déplaire au plus haut point à Mme Bethany. 

— Alors vous m'écrirez une dissertation de dix pages sur... sur les romans épistolaires des XVIIIe 

et XIXe siècles. Pour dans deux semaines. 

J'étais tellement déprimée et bouleversée que l'annonce de ce devoir supplémentaire ne me 

perturba même pas. 

Mme Bethany s'approcha de moi dans un froissement de robe. J'avais tellement honte que 

j'avais du mal à la regarder. 

— Cela fait plus de deux siècles qu'Evernight Academy sert de refuge à notre espèce. Ceux qui 

paraissent suffisamment jeunes pour passer pour des étudiants viennent ici afin de se remettre à 

niveau, de saisir les évolutions du monde, afin de ne pas éveiller de doutes plus tard. C'est un 

lieu d'apprentissage. Un endroit où nous sommes en sécurité. Il ne peut survivre que si les 

humains qui se trouvent de l'autre côté de notre enceinte — et maintenant à l'intérieur de cet 

établissement - sont aussi en sécurité. Si des élèves comme toi perdent le contrôle et s'attaquent 

à des vies humaines, nous serons vite soupçonnés. Ce sera la fin de deux siècles de tradition. 

Mon rôle est de protéger cette école, ce que je fais pratiquement depuis qu'elle a été créée, 

mademoiselle Olivier. Jamais je ne laisserai un élève mettre en péril ce que nous avons. Est-ce 

clair ? 

— Oui, madame, murmurai-je. Je suis vraiment désolée. Ça ne se reproduira pas. 

— Nous verrons bien quand M. Ross se réveillera. Sur ces paroles, elle retourna au bal. 

— Je vais rester avec Lucas, annonça mon père. 

Celia, tu raccompagnes Bianca à l'école. 

— Je ne veux pas retourner dans ma chambre, protestai-je. Je veux être là quand Lucas 

reviendra à lui. 

Ma mère secoua la tête. 

— Il vaut mieux pour vous deux que tu ne sois pas là. Lucas doit oublier ce qui s'est passé et ta 

présence! pourrait lui raviver la mémoire. Mais voilà ce que je te propose : dors dans ta vieille 

chambre. Rien que pour ce soir. Personne ne t'en voudra. 

Ma chambre perchée en haut de la tour ne m'avait jamais paru plus douillette. J'avais même 

hâte de revoir la gargouille. 

— Oui, ça me ferait plaisir. Merci beaucoup, pour tout. 

Des larmes me montèrent aux yeux. 

— Vous nous avez sauvé la vie, à Lucas et à moi. 

— N'exagérons rien ! répondit mon père en souriant. Lucas aurait survécu quoi qu'il arrive. Et 

toi, tu aurais fini par mordre quelqu'un. J'aurais aimé que tu attendes encore un peu mais il faut 

que je m'y fasse. Tu grandis. 

Ma mère prit la main de mon père et le tira hors de la chambre. 

— Adrian, il faut que je te parle d'un truc. 

— D'un truc ? Quel truc ? 

— Le truc... qui est dans le couloir. 

— Ah ! fit mon père en voyant où elle voulait en venir. 

Moi aussi, je venais de percuter. Ma mère m'offrait mi instant seule avec Lucas. 

Dès qu'ils eurent disparu, je me précipitai à son chevet. Il était toujours aussi beau, malgré sa 

pâleur et les cernes sous ses yeux. La blancheur de ses traits rendait ses cheveux blond foncé 

presque bruns. Je posai ma main sur son front. Il avait la peau froide. 

— Je suis désolée de t'avoir fait mal. 

Une larme roula sur ma joue. Pauvre Lucas. Il croyait devoir me protéger. Jamais il n'aurait pu 

soupçonner que la menace viendrait de moi. 

Plus tard ce soir-là, je contemplai ma magnifique robe, à présent tachée de sang. Ma mère 

l'avait accrochée à la porte de ma chambre. 

— J'aurais tellement voulu que la soirée soit parfaite, murmurai-je. 

— Moi aussi, ma chérie. 

Assise à côté de moi sur le lit, elle me caressait les cheveux, comme elle le faisait quand j'étais 

petite. 

— Tout ira mieux demain matin, tu verras. 

— Tu es sûre que Lucas ne se sera pas transformé en vampire à son réveil ? 

— J'en suis sûre. Il n'a pas perdu assez de sang pour ça. Et c'était la première fois que tu le 

mordais, n'est-ce pas ? 

— Oui, répondis-je en reniflant. 

— Pour devenir un vampire, une personne doit être mordue à plusieurs reprises et perdre 

beaucoup de sang. Il faut mourir pour se transformer. De plus, tuer quelqu'un uniquement en 

buvant son sang n'est pas une chose facile. 

— Moi, je suis un vampire et pourtant je ne suis jamais morte. 

— Tu es différente, ma chérie, tu le sais. Tu n'es pas comme les autres. 

Ma mère me fit pivoter pour que je la regarde. 

— Tu ne deviendras un véritable vampire que le jour où tu auras tué quelqu'un. A ce 

moment-là, tu mourras aussi, mais pas longtemps. Ce sera comme si tu faisais une sieste. 

Mes parents m'avaient déjà expliqué tout ça des centaines de fois, bien sûr, au même titre qu'ils 

m'avaient répété de me brosser les dents ou bien de ne pas ouvrir la porte aux inconnus. La 

plupart des vampires ne tuaient jamais personne, avaient-ils insisté, et bien que je ne puisse pas 

envisager de faire du mal à qui que ce soit, ils m'avaient assuré qu'il existait des moyens de tuer 

avec bienveillance. Nous avions maintes fois parlé de mon éventuel passage à l'acte : je pouvais 

aller à l'hôpital ou bien dans une maison de retraite, trouver une personne très âgée et près de la 

mort, et agir. À les entendre, cela paraissait si simple. Je mettrais fin à la souffrance de 

quelqu'un, lui donnant peut-être même la possibilité de devenir un vampire si nous nous y 

prenions à l'avance et que je buvais son sang à plusieurs reprises. Leurs explications étaient 

simples et claires. Evidentes. 

Ce qui s'était passé entre moi et Lucas me démontrait que la réalité n'était pas toujours aussi 

simple. 

— Je ne suis pas encore prête à devenir vampire, affïrmai-je. 

Mes parents m'avaient souvent rassurée là-dessus. Mais ma mère resta silencieuse un instant, 

puis elle dit : 

— On verra, Bianca. On verra. 

— Comment ça ? 

— Tu as bu le sang d'une autre personne. C'est comme si tu venais de lancer le compte à 

rebours. Ton corps va commencer à fonctionner comme celui d'un vampire désormais. 

Voyant mon air terrifié, elle me prit la main. 

— Ne t'inquiète pas. Ce n'est pas pour demain, ni même pour cette année. Mais ton besoin 

d'agir comme nous va se renforcer. De plus, tu tiens à Lucas. Maintenant, vous êtes attirés l'un 

vers l'autre. Quand ton corps évolue au même rythme que ton cœur, les changements peuvent 

être surprenants. 

Ma mère posa sa tête contre le mur, comme si elle se rappelait le milieu des années 1600, quand 

elle était encore en vie et que mon père était un bel et mystérieux inconnu. 

— Essaye de rester maîtresse de toi-même. 

— Je serai forte, promis-je. 

— Je sais que tu feras du mieux que tu peux, ma chérie. Et c'est tout ce qu'on te demande. 

Que voulait-elle dire par là ? J'aurais dû le lui demander, mais je me tus. Je me sentais épuisée. 

Je posai ma tête sur l'oreiller et fermai les yeux, soulagée de pouvoir dormir. 

Avant même d'ouvrir les yeux le lendemain matin je sus que les choses avaient changé. 

Mes sens s'étaient affûtés. Je pouvais sentir au touche le moindre fil de coton des draps, et non 

seulement j'entendais parfaitement mes parents qui discutaient dans la pièce d'à côté mais je 

percevais aussi les bruit en provenance des étages inférieurs — la voix grave d professeur 

Iwerebon qui réprimandait un élève, des p sur le sol en pierre, de l'eau qui coulait. En faisant u 

tout petit effort, j'aurais certainement pu compter les feuilles des arbres que la brise agitait. 

J'ouvris les yeux. La lumière me parut aveuglante. 

Au début, je crus que mes parents s'étaient trompés Je m'étais transformée en vampire pendant 

la nuit, ce qui voulait dire que Lucas était... 

Non. Mon cœur battait encore. Du moment que je vivais, Lucas aussi. Je ne pouvais pas mourir 

et devenir vampire tant que je n'avais pas ôté la vie. 

Mais alors qu'est-ce qui m'arrivait ? 

— Ce ne sont que les premiers signes de ta transformation à venir, m'expliqua mon père au 

petit-déjeuner. Tu as bu du sang humain. En voilà les effets. Et ils ne vont que se renforcer. 

— Ça craint, répondis-je. 

La lumière de la cuisine m'obligeait à plisser les yeux et les céréales que ma mère m'avait 

versées dans un bol dégageaient une odeur forte. J'avais l'impression de respirer la terre dans 

laquelle ils avaient poussé. En revanche, mon verre de sang me parut fade. J'avais toujours 

trouvé ça bon mais je réalisai ce matin-là qu'il n'était qu'une pâle imitation de la réalité. 

— Comment je vais faire ? 

— Ce n'est pas permanent. D'ici une heure ou deux, ça ira mieux, me rassura ma mère. 

Elle tenait, elle aussi, son verre de sang et semblait le trouver délicieux. 

— Par la suite, eh bien, disons qu'on s'habitue. Et heureusement. Sinon, on ne parviendrait 

jamais à dormir. 

J'avais le cœur qui battait à grands coups. Bien que je n'aie jamais bu plus d'une bière dans ma 

vie, j'avais l'impression d'être ivre. 

— Je préférerais ne jamais m'habituer. 

— Bianca, intervint mon père d'une voix soudain pleine de colère. (Même ma mère parut 

surprise.) Ne redis plus jamais une chose pareille. 

— Je ne voulais pas... 

— Tu as un destin, Bianca. Tu es née pour devenir un vampire. Tu n'as jamais remis cela en 

question et je n'accepterai pas que tu le fasses maintenant. Est-ce clair ? 

Il attrapa son verre et quitta la pièce précipitamment. 

— Compris, répondis-je. 

Quand vint l'heure de redescendre, les choses étaient plus ou moins redevenues normales. J'en 

fus soulagée. Toute cette lumière m'oppressait mais au moins, je n'avais plus à subir les plaintes 

de Courtney qui râlait contre ses cheveux. Je me sentis désemparée aussi : mon quotidien me 

parut tout à coup ordinaire et étranger. 

Mais tout cela n'avait aucune importance. Seul comptait le fait que j'allais mieux et pouvais 

rendre visite à Lucas. Je savais qu'il ne se remettrait pas de sitôt, ce qui voulait dire qu'il se 

trouvait encore chez Mme Bethany. Quelle horreur pour lui de se réveiller dans un endroit 

pareil ! Et qui sait ce que Mme Bethany avait bien pu lui raconter. 

Une soudaine angoisse me traversa et je me raidis. Ma mère m'avait assuré que Lucas ne se 

souviendrait de rien mais si elle se trompait ? J'avais dû lui faire très mal en le mordant. Sans 

parler de sa surprise, de sa colère, et peut-être même de sa frayeur. J'espérais qu'il avait pu tout 

oublier mais cela me posait un problème supplémentaire. Avait-il aussi oublié nos baisers ? Il 

était temps pour moi d'affronter les conséquences de mes actes. 

Je traversai la pelouse, ignorant les quelques élèves qui jouaient au rugby dans un coin. Ils 

s'arrêtèrent un instant pour m'observer et je les entendis rire. Courtney avait dû se faire le plaisir de tout raconter. À cette heure, tous les vampires devaient être au courant. Pleine de honte et de 

colère, je me dépêchais de rejoindre les bâtiments administratifs quand, soudain, je m'arrêtai. 

Lucas se trouvait devant moi sur le chemin. Il m'aperçut et leva la main, presque timide. 

L'envie de décamper me parcourut mais je m'efforçai de surmonter mon embarras. Lucas 

méritait mieux que ça. 

— Lucas ! m'écriai-je. Est-ce que ça va ? 

— Oui, répondit-il. Bon sang, qu'est-ce qui m'est arrivé ? 

Un nœud se forma dans ma gorge. 

— Ils ne t'ont rien dit ? 

— Ils m'ont dit qu'une poutre m'était tombée dessus mais, franchement, je n'y crois pas. 

Il avait les joues rouges de honte et paraissait furieux. 

— Aller s'empaler contre la rambarde en fer forgé, on ne peut pas faire plus débile ! 

Evidemment, il fallait que quelque chose vienne nous interrompre alors que je t'embrassais 

pour la première fois. 

Quelqu'un de plus courageux que moi l'aurait embrassé sur-le-champ. Moi, je ne pus que 

l'observer, bouche bée. Il semblait aller bien. Il était toujours pâle et avait un énorme bandage 

sur le cou mais rien d'autre ne sortait de l'ordinaire. Au loin, je remarquai quelques personnes 

qui nous espionnaient. Je tentai de ne pas y prêter attention. 

— Je pensais que... enfin, je... J'enchaînai : 

— Au début, j'ai cru que tu t'étais évanoui. C'est une réaction courante chez les garçons que 

j'embrasse. C'est trop intense, ils ne peuvent pas le supporter. 

Lucas éclata de rire. Son rire me parut faible mais au moins, il riait. Tout allait s'arranger. Il ne 

se rappelait rien. Soulagée, je le pris dans mes bras. Lucas me serra à son tour et nous restâmes 

ainsi pendant quelques instants, le temps que je me persuade qu'il ne s'était rien passé de grave 

hier soir. 

Ses cheveux brillaient sous les rayons du soleil. Je respirais son odeur, si semblable à celle de la 

forêt alentour. Savoir qu'il était à moi me remplissait de joie. Je pouvais l'embrasser, devant 

tout le monde, parce que nous nous appartenions désormais. Et à mesure que les secondes 

s'égrenaient, les souvenirs se faisaient plus présents : nos baisers, sa main posée sur mon dos, la 

sensation de sa peau salée sur mes lèvres, son sang chaud qui ruisselait dans ma bouche. Il était 

à moi. 

Je compris alors ce que ma mère avait voulu dire. Boire le sang d'un être humain n'était pas 

aussi facile que de prendre une gorgée dans un verre. Maintenant que j'avais mordu Lucas, il 

faisait partie de moi, et moi, je faisais partie de lui. Nous étions liés, d'une manière qu'il me 

serait difficile de contrôler et que Lucas ne pourrait jamais comprendre. 

Nos sentiments étaient-ils pour autant faussés ? Je fermai les yeux et priai pour que ce ne soit 

pas le cas. De toute façon, je ne pouvais plus revenir en arrière. 

— Bianca ? murmura-t-il. 

— Oui ? 

— Hier soir... J'ai simplement heurté la rambarde ? Mme Bethany m'a tout expliqué mais je 

reste sceptique... Je ne me souviens de rien. Et toi ? Tu te souviens ? 

Sa méfiance habituelle vis-à-vis d'Evernight reprenait le dessus. Je savais que le mieux était 

d'acquiescer mais je ne pouvais m'y résoudre. Lui mentir s'avérait au-dessus de mes forces. 

— Pas vraiment. Tout s'est passé très vite et... je crois que j'ai paniqué. Honnêtement, je ne me 

rappelle pas grand-chose. 

J'avais honte d'esquiver la question à ce point, mais Lucas me crut. La tension dans ses épaules 

se dissipa et il hocha la tête, comme si les morceaux du puzzle se mettaient en place dans son 

esprit. 

— Je ne te décevrai plus jamais, je te le promets. 

— Tu ne me déçois jamais, Lucas. C'est impossible. Ecrasée par un sentiment de culpabilité, je 

me collai 

à lui. 

— Et je jure de ne jamais te décevoir moi non plus. «Je te protégerai de tous les dangers, 

pensai-je. 

Même si je dois te protéger de moi. 











Chapitre neuf 







J'avais désormais l'impression de vivre dans deux mondes différents. Dans l'un, Lucas et moi 

étions enfin ensemble ; c'était là que j'avais envie de vivre. Dans l'autre, je n'étais qu'une 

menteuse qui ne le méritait pas. 

— Tout de même, ça me paraît bizarre, murmura Lucas alors que nous travaillions à la 

bibliothèque. 

— Qu'est-ce qui te paraît bizarre ? dis-je, anxieuse. Il regarda les alentours afin de s'assurer que 

personne 

ne nous entendait. Il s'inquiétait pour rien. Nous étions au bout d'une allée retranchée pleine de 

livres très anciens — l'un des coins les plus reculés de l'école. 

— Aucun de nous deux ne se souvient de ce qui s'est passé cette nuit-là. C'est bizarre, non ? 

— Tu as été blessé. Tu t'es évanoui. 

Par sécurité, je m'appuyais sur l'histoire inventée par Mme Bethany. Lucas ne semblait pas 

encore totalement convaincu par ce scénario mais j'avais bon espoir qu'il finirait par l'accepter. 

Il le fallait. Notre avenir en dépendait. 

— On oublie souvent ce qui nous arrive quand on se fait mal. C'est logique, tu ne crois pas ? 

— J'ai déjà embrassé des filles... reprit-il, puis il s'interrompit en voyant ma tête. Je te rassure, 

elles ne t'arrivaient pas à la cheville. 

Je me détournai légèrement pour qu'il ne voie pas mon sourire embarrassé. 

— Bref, continua-t-il, je ne me suis jamais évanoui. Jamais. Et pas même le plus incroyable des 

baisers ne pourrait me faire perdre connaissance. 

— Ce n'est pas pour ça que tu t'es évanoui, dis-je tout en ouvrant un livre de jardinage. (J'avais 

choisi ce livre parce que j'espérais y trouver des informations sur la fleur que j'avais vue dans 

mon rêve, un mois auparavant.) Tu t'es évanoui parce qu'une grosse poutre t'est tombée sur la 

tête. 

— Ce qui n'explique pas pourquoi toi, tu ne te souviens pas. 

— Tu sais bien que je suis hyper angoissée. Parfois, je débloque complètement. Avant de te 

rencontrer, il m'arrivait de faire des crises et de perdre la tête. Quand tu as été blessé, j'ai 

paniqué. Tu aurais pu mourir ! (Au moins, sur ce point, je ne mentais pas.) Je crois que tu ne te 

rends pas compte à quel point j'ai eu peur. 

— Je n'ai aucune bosse sur la tête. Ça aussi, c'est bizarre. 

— On a tout de suite mis de la glace. On s'est bien occupés de toi. 

Toujours pas convaincu, Lucas conclut : 

— Ça ne me paraît pas logique. 

— Franchement, tu devrais laisser tomber, suggérai-je. 

J'avais honte de moi. Je m'en tenais à la version officielle de l'histoire, afin de protéger Lucas ; 

si Mme Bethany découvrait qu'il se posait des questions, elle ne manquerait pas de sévir d'une 

manière ou d'une autre. Mais je m'en voulais de faire croire à Lucas qu'il avait tort, que les 

interrogations qu'il se posait sur Evernight — et qui étaient justes — n'avaient aucune raison 

d'être. Moi qui savais combien il est terrible de ne pas avoir confiance en soi, je le poussais à 

douter de lui. 

— S'il te plaît, Lucas, on peut parler d'autre chose ? Lucas acquiesça lentement. 

— Ok. On en reparlera plus tard. 

Un peu de temps passa. Je sortais désormais officiellement avec Lucas. 

Quand Lucas ne ruminait pas les événements de cette nuit-là, nous passions des moments 

merveilleux Presque parfaits. On étudiait à la bibliothèque, ou dans la salle de classe de ma 

mère, parfois avec Vic ou Raquel. On déjeunait ensemble d'énormes sandwichs qu'on mangeait 

assis sur les pelouses. En cours, je pensais à lui tout le temps. Je ne sortais de ma torpeur qu'à de 

brèves occasions et uniquement par crainte des mauvaises notes. Pendant l'heure de chimie, on 

restait collés l'un à l'autre. Et à la fin de la journée, il venait me chercher, ce qui me donnait 

l'impression de compter autant pour lui que lui comptai pour moi. 

— Regardons les choses en face, déclara Lucas un dimanche après-midi. 

Nous étions allongés par terre dans ma chambre, chez mes parents (ils nous avaient salués 

chaleureusement puis nous avaient laissés tranquilles), et nous observions  Le Baiser,  le tableau de Klimt. 

— Je ne comprends rien à la peinture. 

— Il n'y a rien à comprendre, répondis-je. L'essentiel, c'est que tu exprimes ce que tu ressens. 

— Je ne sais pas bien exprimer ce que je ressens. 

— Oui, j'ai remarqué. Essaye quand même. 

— D'accord. 

Il observa le tableau pendant un long moment. 

— Je crois... je crois que j'aime bien la façon dont l'homme prend le visage de la femme entre 

ses mains. Comme si elle était la seule chose au monde qui le rendait heureux. 

— Tu vois vraiment tout ça là-dedans ? Moi, je trouve surtout qu'il a l'air fort. 

À mes yeux, l'homme du  Baiser  paraissait être maître de la situation et la femme semblait 

apprécier. 

Lucas se tourna vers moi ; je basculai la tête sur le côté afin que nous soyons face à face. Il avait 

une façon de me dévisager — intense, sérieuse, langoureuse — qui me coupait la respiration. 

— Fais-moi confiance. Sur ce point, je sais que j'ai raison. 

Il m'embrassa, et mon père choisit ce moment précis pour nous appeler à table. Les parents ont 

vraiment l'art du timing. Les miens avaient mis les petits plats dans les grands. 

Être avec Lucas me prenait tout mon temps et je ne voyais plus tellement mes autres amis. 

Balthazar se montrait toujours aussi gentil avec moi. Il me disait bonjour quand il me croisait et 

saluait même Lucas. On aurait pu croire que Lucas était son ami et non le rival qui lui avait 

gâché sa soirée lors du bal d'automne. Mais je savais à son regard triste que je l'avais profon-

dément blessé. 

Raquel aussi se sentait seule. Nous l'invitions souvent à se joindre à nous, mais elle et moi ne 

déjeunions plus jamais ensemble. Pour autant que je sache, elle n'avait pas d'autre amie. Lucas 

et moi avions pensé un moment qu'elle pourrait sortir avec Vie mais, bien qu'on s'amusât tout le 

quatre ensemble, ils ne semblaient pas vraiment s'entendre. 

Je m'étais excusée auprès d'elle un jour de l'avoir un peu laissée tomber. Elle avait accueilli mes 

excuses avec une certaine indifférence. 

— Tu es amoureuse, avait-elle dit. Aux yeux de ceux qui ne le sont pas, c'est-à-dire toutes les 

personnes saines de la planète, tu es devenue pénible. 

— C'est pas sympa ! Je ne suis pas pénible ! protestai-je. Du moins, pas plus qu'avant. 

Raquel leva les yeux au ciel et posa une main sur son cœur. 

— Tu savais que Lucas aime le soleil ? se moqua-t-elle. Mais si ! Et les fleurs, et les lapins 

aussi. Et est-ce que je t'ai parlé des merveilleux lacets de ses merveilleuses chaussures ? 

— Bon, d'accord ! m'écriai-je en la frappant sur le bras. Arrête de m'imiter ! 

Raquel éclata de rire, mais je compris qu'un fossé s'était creusé entre nous. 

— Surtout, ne va pas croire que je t'abandonne, repris-je. 

— C'est ça ! T'inquiète. Tout va bien. 

Elle ouvrit son livre de biologie pour me faire comprendre que le sujet était clos. Avec 

précaution, je demandai : 

— Toi et Lucas, vous vous entendez... plutôt bien, non ? 

Elle haussa les épaules, les yeux toujours rivés sur son livre. 

— Oui, ça va. Pourquoi ? 

— Parce que... À cause de ce que tu m'as dit, un jour... Mais tout va bien. Vraiment. 

Raquel m'avait mise en garde contre Lucas, qu'elle trouvait violent. Si elle avait su ! Je 

poursuivis : 

— Je ne voudrais pas que tu te fasses de fausses idées sur lui. 

— Pas du tout, répondit-elle. Un garçon qui aime le soleil et les petits lapins ne peut être que 

formidable ! 

Elle plaisantait, mais seulement à moitié. Nos regards se croisèrent enfin. 

— Il a l'air sympa, j'avoue, concéda-t-elle. Sachant que je ne tirerais rien de plus d'elle ce 

jour-là,je laissai tomber. 

Tandis que ma « meilleure » amie se montrait réticente concernant ma relation avec Lucas, bon 

nombre de mes pires ennemis trouvaient l'idée excellente. Ils semblaient même ravis que je 

l'aie mordu. 

— Je savais que tu finirais par te rallier à nous, affirma Courtney en cours de techno, le seul 

cours où il n'y avait aucun humain. Tu es née vampire. C'est un truc énorme, puissant. Ça allait 

bien se manifester un jour. Même si j'ai eu peur que tu restes une nullarde toute ta vie. 

— Waouh, super, merci, Courtney, répondis-je d'un ton neutre. On peut parler d'autre chose ? 

— Je vois pas ce qui te dérange, intervint Erich. 

Il m'adressa un sourire ambigu puis reporta son attention sur le iPod devant lui dont il essayait 

de saisir le fonctionnement. 

— Ok, un type aussi gras que Lucas Ross doit avoir un sale goût, continua-t-il, mais on sait tous 

ce que c'est que de boire du sang frais. 

— On devrait tous s'en payer quelques litres un de ces quatre ! ajouta Gwen. 

— Tu m'étonnes ! Cette école est maintenant remplie de frigos ambulants et personne ne se 

sert. 

J'entendis quelques murmures approbateurs. 

— J'aimerais votre attention, interrompit alors M. Yee, notre prof. 

Comme tous les autres professeurs d'Evernight, M. Yee était un vampire redoutable. Il n'était 

pas si vieux ; il était mort pendant les années 1880. Mais il émanait de lui une force et une 

autorité considérables, presque autant que chez Mme Bethany. Tous les élèves, même ceux qui 

étaient plus vieux que lui, le respectaient. Dès qu'il commença à parler, le silence se fit. 

— Vous avez eu quelques minutes pour étudier vos iPods. Des questions ? 

Joséphine leva la main en premier. 

— Vous nous avez dit que les appareils électroniques les plus récents pouvaient se connecter à 

un réseau sans fil. Mais j'ai l'impression que ce n'est pas le cas avec celui-là. 

— Très bien, Joséphine. 

Heureuse de ce compliment, Joséphine se tourna vers moi et me sourit. Nous avions maintes 

fois abordé le sujet. 

— C'est un des défauts de conception du iPod. Il est fort probable que les modèles qui suivront 

posséderont, sous une forme ou une autre, la technologie qui leur permettra de se connecter à 

un réseau sans fil. A ce titre, il existe le iPhone, mais nous verrons cela la semaine prochaine. 

— Si l'information stockée dans un iPod recrée en effet une chanson, se lança Balthazar, alors 

j'imagine que la qualité du son dépend entièrement de la qualité des baffles ou des écouteurs 

utilisés. 

— Ce n'est pas faux. Il y a des formats de données de meilleure qualité mais il est peu probable 

qu'un auditeur lambda, ou même un professionnel, puisse faire la différence si le iPod est relié 

à un système audio de qualité supérieure. D'autres questions ? 

M. Yee examina la salle puis soupira. 

— Oui, Ranulf ? 

Ranulf avait des cheveux bruns coupés au bol et un visage franc, accueillant. 

— Quels sont les esprits qui animent cet appareil ? 

— Je te l'ai déjà expliqué, répondit M. Yee en posant ses mains sur le bureau de Ranulf. Aucun 

esprit n'anime les appareils que nous étudions dans ce cours. Et cela est vrai pour n'importe 

quelle machine. Est-ce clair ? 

Ranulf hocha la tête mais ne parut pas convaincu. Au bout d'un instant, il reprit : 

— Et quels sont les esprits qui habitent le métal dont est fait l'appareil ? 

Les épaules de M. Yee s'affaissèrent de découragement. 

— Est-ce qu'il y a une personne du Moyen Âge qui pourrait aider Ranulf à comprendre ? 

Geneviève se manifesta et alla s'asseoir à côté de lui. 

— Enfin, ça n'a rien de compliqué, s'agaça Courtney en lançant à Ranulf un regard exaspéré. 

C'est juste un super Walkman. 

Courtney était une des rares personnes à Evernight qui semblait parfaitement à l'aise dans le 

monde moderne. J'avais le sentiment qu'elle était surtout là pour rencontrer des gens et élargir 

son réseau. On aurait largement pu se passer d'elle ! Je soupirai et me remis au travail : 

constituer une playlist de toutes mes chansons préférées pour Lucas. Je m'ennuyais souvent en 

cours de techno, beaucoup trop facile à mes yeux. 

Etonnamment, c'était en cours d'anglais que je ressentais à nouveau la menace d'Evernight. 

Nous avions terminé le cycle sur le folklore et étions passés aux classiques, notamment Jane 

Austen, une de mes auteures préférées. Pourtant, je ne reconnaissais plus les romans que j'avais 

déjà lus et connaissais par cœur, comme s'ils avaient été écrits dans une autre langue. À croire 

que le cours de Mme Bethany se situait dans un autre espace-temps, un endroit sans repère où 

j'avançais à reculons. 

Je levai la main, demandant à être interrogée à propos du livre  Orgueil et préjugés.  Comment 

avais-je pu penser que c'était une bonne idée ? 

— Charlotte Lucas est désespérée, expliquai-je. À cette époque, une femme qui ne se mariait 

pas n'avait aucun avenir. Elle ne pouvait pas avoir d'argent ou une maison. Si elle ne voulait pas 

être un fardeau pour ses parents, il fallait qu'elle se marie. 

Mme Bethany, plus que tout autre, pourrait comprendre cela. 

— Intéressant, commenta-t-elle, d'un air pincé. Pour elle, « intéressant » était un synonyme de 

« faux ». Je me mis à transpirer. Elle arpentait la salle, et les rayons de soleil de l'après-midi 

faisaient briller la broche dorée épinglée au col de sa blouse en dentelle. 

— Dites-moi. Jane Austen s'est-elle mariée ? 

— Non. Elle a reçu une demande en mariage, une seule. Les récits de sa famille sont 

parfaitement clairs à ce sujet. Un homme riche a proposé à Jane Austen de l'épouser mais elle a 

refusé. 

— Alors, mademoiselle Olivier, d'après vous, Jane Austen avait-elle besoin de se marier ? 

J'hésitai. 

— Eh bien, non. Mais elle était écrivain. Ses livres lui rapportaient... 

— Beaucoup moins d'argent qu'on ne pourrait croire, interrompit-elle, sèchement. 

Mme Bethany semblait ravie que je sois tombée dans son piège. 

— Les Austen n'étaient pas particulièrement riches, Et les Lucas du roman ? Étaient-ils pauvres 

? 

— Non, intervint Courtney. 

Je pensais qu'en intervenant, elle cherchait à impres- sionner Balthazar. D'après ce que j'avais 

pu voir, ses efforts pour le séduire restaient vains. 

Elle poursuivit : 

— Charlotte veut se marier et M. Collins lui en fournit les moyens. Elle se sert de M. Collins. 

Elle agit par nécessité ; lui agit par amour. M. Collins est honnête. Pas Charlotte. 

Je songeai soudain avec angoisse aux mensonges que j'avais racontés à Lucas. J'agrippai mon 

cahier ; le papier me coupa le bout des doigts. Mme Bethany dut deviner ce que je ressentais car 

elle reprit : 

— Plutôt que notre mépris, un homme trompé ne mérite-t-il pas notre pitié ? 

J'avais envie de disparaître. 

Puis Balthazar me sourit chaleureusement et je compris que même si nous ne passions plus 

autant de temps ensemble, nous étions toujours amis. D'ailleurs, je ne subissais plus les regards 

désapprobateurs des membres de la petite clique d'Evernight. Même si je n'étais pas encore 

véritablement un vampire, j'avais fait mes preuves. Peut-être que je faisais « partie du club » 

maintenant. 

J'avais l'impression d'avoir réussi un mauvais tour de prestidigitation. Un coup de baguette 

magique, abracadabra !, et voilà que le monde avait basculé. Quand Lucas me prenait la main 

ou quand je riais à une de ses blagues, je parvenais à me convaincre que tout allait bien. Mais je 

savais que c'était faux. Du moins tant que je lui cachais la vérité. 

Avant de connaître Lucas, je n'avais jamais pensé que ne rien dire était comme mentir. J'avais 

appris dès mon plus jeune âge à garder mon secret, à ne pas parler du sang qu'on mettait dans 

mes biberons. Mais à présent que je savais que mon silence pouvait tuer, me taire ne me 

paraissait plus aussi innocent. 

Lucas et moi nous embrassions tout le temps - après le petit-déjeuner, avant un cours, dès qu'on 

se croisait. Et je restais toujours maîtresse de moi-même. Souvent, j'avais envie que les choses 

aillent plus loin, et je voyais dans les yeux de Lucas qu'il partageait mes sentiments, mais il 

n'insistait jamais. Lorsque je me retrouvais seule, la nuit, je me mettais à imaginer ce que serait 

le contact de sa peau sur la mienne. Cela augmentait à la fois mon désespoir, mon désir et mon 

appréhension. 

Une image terrible revenait de plus en plus dans mes rêves : je me voyais plongeant mes 

canines dans la gorge de Lucas. Parfois, j'avais même l'intuition que je serais prête à n'importe 

quoi pour boire de nouveau son sang ! C'est dans ces moments-là que je me faisais le plus peur. 

— Qu'est-ce que t'en penses ? demandai-je à Lucas, J'avais mis un chapeau en velours violet, 

certaine que la couleur trancherait avec mes cheveux roux et qu'il trouverait ça drôle. 

Il ne rit pas, mais prit plutôt un air sérieux avant de me répondre : 


— Tu es magnifique. 

Nous étions dans une petite friperie de Riverton. Cette deuxième escapade en ville se passait 

bien mieux que la première. Mes parents surveillaient toute la troupe au cinéma. Aussi, nous 

avions décidé de ne pas aller voir  Le Faucon maltais  et de nous promener en ville    où il y avait encore des magasins ouverts. Nous traînions dans les boutiques, examinant les livres, les 

affiches, les CD. Nous nous amusions beaucoup. 

Je mis une étole en fourrure blanche autour de mes épaules. 

— Et là, tu en penses quoi ? 

— La fourrure, c'est une pauvre bête qu'on a tuée ! répondit Lucas d'un air exalté. 

Mais peut-être le pensait-il vraiment ? 

Moi, je n'avais rien contre ces vieilles fourrures, les animaux étaient morts depuis des années et 

je n'allais pas les faire souffrir davantage en les portant. Néanmoins, je reposai 1'etole. 

Lucas essaya un vieux manteau en tweed gris trouvé au fond du magasin. Il lui allait 

divinement bien. 

— C'est très Sherlock Holmes, dis-je, version sexy. Il éclata de rire. 

— Tu fais de ma vie un enfer ! C'est pas grave, ça en vaut la peine. 

Il m'attrapa le bras, me tira jusqu'à lui et m'embrassa sur le front. 

Je nichai mon visage dans le creux de son épaule et mes yeux se posèrent sur les marques 

rosées de sa blessure. 

— Je suis ravie de te faire cet effet. 

— C'est la vérité. 

Je n'allais pas le contredire. 

Lucas passa son doigt sur ma joue, doucement, un geste tendre, pareil à un léger coup de 

pinceau. L'image du  Baiser  de Klimt me traversa l'esprit dans toute sa splendeur dorée, et j'eus un instant l'impression que Lucas et moi étions les personnages du tableau. Cachés derrière les 

rayons, perdus dans un labyrinthe de vieux cuirs craquelés, de satin froissé et de boucles en 

faux diamants, Lucas et moi aurions pu nous embrasser pendant des heures sans que personne 

ne nous trouve. Je nous imaginais déjà nous allongeant sur un manteau en fourrure noire par 

terre... 

J'appuyai mes lèvres sur son cou, là où se trouvait sa cicatrice, comme le faisait ma mère quand 

elle voulait me consoler. Son pouls s'accéléra. Il se raidit et je pensai un instant être allée trop 

loin. 

« Ce ne doit pas non plus être facile pour lui, son-geai-je. Parfois, je me dis que si je ne le 

touche pas tout de suite, je vais devenir folle, alors je n'ose imaginer ce qu'il doit ressentir. 

Surtout qu'il n'en connaît pas les raisons. » 

Un bruit de clochette nous ramena à la réalité. Nous sortîmes la tête de derrière un paravent 

pour voir qui venait d'entrer. 

— Vie ! s'écria Lucas. J'aurais dû m'en douter. Vie s'approcha de nous, révélant en marchant la 

veste 

à rayures qu'il portait sous son manteau. 

— Je fais beaucoup d'efforts pour avoir l'air classe. Et je vois que vous connaissez vous aussi 

les bonnes adresses. 

Il examina ensuite le manteau de Lucas d'un œil jaloux. 

— Pourquoi faut-il que les grands mecs aient les meilleurs habits ? 

— T'en fais pas, je ne compte pas l'acheter. Lucas retira le manteau, prêt à partir, et je compris 

qu'il avait espéré profiter de ses derniers instants avec moi avant le départ du bus. Dommage ! 

Vie s'incrustait. 

— Tu es fou, Lucas. Si un truc pareil m'allait aussi bien, je me l'offrirais. 

Il ne semblait vraiment pas vouloir s'en aller. 

— Tu sais, dis-je, l'air de rien, à l'arrière du magasin, je crois que j'ai vu des cravates avec des 

nanas dessus. 

— Sérieux ? 

En un instant, il disparut au fond de la boutique. 

— Bien joué, dit Lucas en attrapant le chapeau toujours sur ma tête. Allez, on y va. 

Avant d'atteindre la porte, j'eus le temps d'apercevoir un objet sombre et étincelant. C'était une 

broche composée de deux fleurs aux pétales pointus. Je m'arrêtai, frappée par sa ressemblance 

avec la fleur qui hantait mes rêves. 

— Regarde, Lucas. Elle est magnifique. 

— C'est du véritable jais de Whitby, la pierre funéaire de l'époque victorienne, expliqua la 

vendeuse en nous observant par-dessus ses lunettes. 

Elle ajouta : 

— C'est très cher. 

Lucas détestait qu'on ne le prenne pas au sérieux. 

— C'est-à-dire ? demanda-t-il aussitôt. 

— Deux cents dollars. 

Je sursautai. En tant que fille de profs, j'avais très peu d'argent de poche. La seule chose de plus 

de vingt dollars que je possédais devait être mon télescope. 

Je tirai Lucas par la manche, mais lui tendit sa carte bleue à la vendeuse. 

— On la prend. 

— Lucas ! murmurai-je. C'est pas la peine ! 

La vendeuse glissait déjà la carte dans la machine. 

— Mais si. 

— Elle coûte deux cents dollars ! 

— Cette broche te plaît à mort, répondit-il doucement. Ça se voit dans tes yeux. Et je tiens à te 

l'offrir. 

La broche se trouvait encore dans le présentoir. 

— Oui... oui, je l'adore mais... Lucas, je ne veux pas que tu te ruines pour moi. 

— Depuis quand y a-t-il des élèves pauvres à Evernight ? 

Sur ce point, il avait raison. Etonnamment, je n'avais jamais imaginé que Lucas puisse être 

riche. Vie devait l'être aussi, à coup sûr. Raquel était boursière mais la plupart des élèves 

humains dépensaient une fortune pour avoir la chance de fréquenter une école remplie de 

vampires — ce qu'ils ignoraient, bien entendu. 

Pourtant, ils ne faisaient pas étalage de leur argent. La structure hiérarchique d'Evernight 

plaçait les humains tellement en bas de l'échelle que je ne m'étais pas rendu compte qu'ils 

pouvaient être riches, eux aussi. 

Puis je me souvins que Lucas avait un jour essayé de me parler de sa mère. Avec elle, il avait 

beaucoup voyagé, avait même vécu en Europe. Il m'avait raconté aussi que son grand-père (ou 

son arrière-grand-père) avait été à Evernight, s'était battu en duel et s'était fait expulser. J'aurais dû savoir que sa famille avait de l'argent. 

L'idée ne me déplaisait pas, elle avait un petit côté conte de fées. Mais cette révélation me fit 

surtout réaliser que j'avais encore beaucoup de choses à découvrir sur Lucas. 

Lui non plus ne savait pas tout de moi. 

La vendeuse proposa de faire un paquet-cadeau, mais Lucas refusa. Il prit la broche et la fixa 

sur mon manteau. 

Alors que nous marchions dans la rue main dans la main, je ne cessai de la caresser du bout des 

doigts. 

— Merci, c'est le plus beau cadeau qu'on m'ait jamais offert. 

— Alors c'était la meilleure façon de dépenser ces deux cents dollars. 

Je baissai les yeux, ravie et gênée. 

Nous arrivâmes au centre-ville. Autour du bus, des élèves discutaient avec animation. Il n'y 

avait pas un seul professeur à l'horizon. 

— Pourquoi ne sont-ils pas montés dans le bus ? demandai-je. 

Lucas cligna des yeux, comme s'il retombait sur terre. 

— Euh, je ne sais pas... (Puis il réalisa:) Tu as raison, il est presque l'heure. 

— Qu'est-ce qui se passe ? demandai-je en m'approchant. 

Rodney me répondit : 

— C'est Raquel. Elle est partie. Partie ? Il devait y avoir une erreur. 

— Tu veux dire, seule ? Elle ne serait pas partie toute seule en ville. Elle est plutôt craintive. 

Vie nous rejoignit alors, un sac rempli de cravates criardes à la main. 

— En tout cas, reprit Rodney, je l'ai vue tout à l'heure dans un restaurant. Un mec du coin avait 

l'air de la draguer. Ensuite, elle a disparu. 

— Comment ça, « disparu » ? J'attrapai la main de Lucas. 

— Tu crois que ce type lui a fait du mal ? 

— Elle est peut-être tout simplement en retard, fit-il remarquer sans parvenir à me rassurer. 

Vie haussa les épaules. 

— Peut-être qu'en fait, ce gars lui a plu et qu'ils sont en train de s'embrasser dans un coin ? 

Je savais que Raquel n'aurait jamais fait ça. Elle était bien trop méfiante pour sortir avec le 

premier venu. Je me sentis soudain coupable. J'aurais dû lui proposer de rester avec moi et 

Lucas. 

Je vis mon père avancer vers nous, le front plissé. Je compris qu'il était encore plus préoccupé 

que moi. 

— Montez tous dans le bus et rentrez à Evernight, ordonna-t-il. Nous allons retrouver Raquel, 

ne vous inquiétez pas. 

— Je vais rester pour vous aider, déclarai-je en me rapprochant de lui. On est amies, Raquel et 

moi. J'ai quelques idées d'endroits où elle pourrait être. 

— Ok, acquiesça mon père. Les autres, dans le bus. Lucas posa sa main sur mon épaule. Ce 

n'était pas la fin de soirée romantique dont on aurait pu rêver, mais il ne semblait pas déçu ou 

agacé. Dans ses yeux, je ne vis que de l'inquiétude, pour Raquel et pour moi. 

— Je devrais rester vous aider. 

— Mes parents ne voudront pas. Je suis déjà assez surprise que mon père ait accepté que je 

reste. 

— C'est dangereux, constata-t-il doucement. J'éprouvai pour lui une infinie tendresse. Voilà 

qu'il cherchait encore à me protéger, sans savoir que je pouvais très bien me débrouiller toute 

seule. 

— Mon père va veiller sur moi, répondis-je. 

Je me hissai sur la pointe des pieds et l'embrassai. 

— Merci, dis-je en effleurant la broche encore une fois. Merci beaucoup. 

Partir sans moi ne plaisait pas à Lucas mais le fait que je sois avec mon père semblait le 

tranquilliser. Il déposa un rapide baisé sur mes lèvres. 

— On se voit demain. 

Tandis que le bus s'éloignait, mon père me demanda : 

— Tu penses vraiment savoir où elle est ? 

— Aucune idée. Mais plus on est nombreux à chercher, mieux ce sera. Et vous aurez peut-être 

besoin de quelqu'un pour passer de l'autre côté de la rivière. 

Je faisais allusion au fait que les vampires n'aiment pas l'eau. Moi, ça ne me dérangeait pas du 

tout, contrairement à mes parents, qui avaient du mal à traverser même le plus minuscule des 

ruisseaux. 

— Je vois que ma petite fille a de la suite dans les idées, déclara mon père. Manifestement, tu as 

mûri, Bianca. Ton séjour à Evernight semble porter ses fruits. 

— Rien de tel que de survivre à l'adversité ! dis-je en levant les yeux au ciel, complice. 

— Ici ou ailleurs, ce serait pareil. C'est ça, le lycée, répondit-il. 

— Tu n'es jamais allé au lycée, papa ! 

— Crois-moi, grandir au XIe siècle, c'était aussi compliqué, répondit-il, en riant. Le genre 

humain évolue peut-être en permanence mais certaines choses ne changent pas : les gens sont 

toujours aussi ridicules quand ils sont amoureux, ils veulent ce qu'ils ne peuvent pas avoir et ils 

sont malheureux entre douze et dix-huit ans. 

Nous quittions la route principale. Mon père redevint sérieux. 

— Il n'y a personne sur le côté ouest de la rivière. Reste près du bord si tu as peur de te perdre. 

— Je ne peux pas me perdre, expliquai-je en désignant le ciel de l'index. 

La nuit brillait de mille étoiles qui seraient là pour me guider. 

— À tout à l'heure. 

On n'avait pas encore vu le moindre flocon de neige, mais l'hiver s'était installé. Le sol sous 

mes pas était dur, givré. Les buissons me griffaient les jambes tandis que j'avançais le long de 

la berge. Je décidai de suivre l'eau car je pensais avoir plus de chances de trouver Raquel ainsi 

— la rivière lui servirait de repère. 

« Elle ne serait pas partie à l'aventure sans rien dire. Si elle est dans le coin, c'est qu'il lui est arrivé quelque chose », pensai-je. 

Dans mon esprit défilaient des scènes d'horreur : Raquel se faisait agresser ou bien elle essayait 

d'échapper à des ouvriers de chantier, à la pizzeria ; ou encore, submergée par la déprime, elle 

tombait dans les eaux glaciales et était emportée par le courant. 

Un bruit me fit sursauter. Je levai la tête et vis un corbeau dans un arbre. Je respirai un grand 

coup. Puis, je remarquai une lueur orange dans les buissons, un peu plus loin. 

Je courus dans cette direction. J'étais sur le point d'appeler Raquel, mais je me ravisai : inutile 

d'attirer l'attention. S'il s'agissait bien d'elle, je ne tarderais pas à le découvrir. 

En me rapprochant, j'aperçus effectivement Raquel. Mais mon soulagement fut de courte 

durée. 

— Laisse-moi tranquille ! cria-t-elle, manifestement effrayée. 

Ces paroles ne m'étaient pas adressées. Raquel n'était pas seule. 

— Hé ! Où est le problème ? répondit une voix ironique que je reconnus aussitôt. Pourquoi tu te 

comportes comme si on ne se connaissait pas ? 

Erich. Il n'était pas allé en ville avec tout le monde. D'ailleurs, aucun des membres de la clique 

d'Evernight n'était venu. Tous semblaient trouver ces sorties ennuyeuses. Je les soupçonnais de 

vouloir simplement rester entre eux sans avoir à cacher leur véritable nature de vampires. Erich 

avait dû nous suivre à Riverton puis attendre que quelqu'un s'éloigne du groupe. 

— Je t'ai dit que je ne voulais pas te parler, reprit Raquel. 

Il y avait de la terreur dans sa voix. Je compris qu'Erich avait dépassé une limite. 

Ce dernier sourit et ses dents scintillèrent au clair de lune. 

— Pourquoi tu fais comme si j'étais un inconnu ? Tu t'assois à côté de moi en cours de bio, 

Raquel. Où est le problème ? De quoi as-tu peur ? 

À présent, je comprenais. Voyant Raquel qui se promenait seule, Erich l'avait suivie. Pour qu'il 

la laisse tranquille et ne risque pas de s'installer à côté d'elle dans le bus, elle avait tenté de le semer. Elle s'était éloignée du centre-ville, et ensuite de Riverton. Le temps qu'elle se rende 

compte de son erreur, il était trop tard. Elle avait parcouru plus de trois kilomètres dans la nuit 

et le froid, avec courage d'ailleurs, et j'éprouvai un sentiment de fierté pour mon amie. 

— Tu sais quoi ? reprit Erich d'un ton léger. J'ai faim. 

Raquel pâlit. Sans comprendre exactement ce qu'Erich entendait par là, elle avait dû percevoir 

le changement dans l'atmosphère. L'heure n'était plus à la plaisanterie. Une véritable tension 

s'installait entre eux. 

— Moi, je m'en vais, annonça-t-elle. 

— C'est ce qu'on va voir, répondit-il. 

J'intervins alors : 

— Hé ! m’écriai-je, aussi fort que possible. Erich et Raquel se retournèrent. Un immense soula-

gement éclaira le visage de Raquel. 

— Bianca ! 

— Tu n'as rien à faire ici, aboya Erich. Dégage ! Bien que surprise par ses paroles, je n'avais pas 

peur. 

Je ne tremblais pas, je n'avais pas froid. Stimulés par une soudaine décharge d'adrénaline, mes 

muscles se tendirent, mon odorat s'affina. Je perçus l'odeur de transpiration de Raquel, celle de 

l'après-rasage d'Erich. J'avalai ma salive et passai ma langue sur mes canines qui 

commençaient à s'allonger lentement. 

Ma mère m'avait parlé de ça : 

« Tu vas commencer à réagir comme un vampire... » En effet. 

— Je ne vais nulle part, déclarai-je. C'est toi qui dégages ! 

J'avançai dans leur direction. Raquel était encore paralysée par la peur et hésitait à me 

rejoindre. L'irritation d'Erich se lisait sur son visage. 

— Pourquoi est-ce que tu serais la seule à pouvoir enfreindre les règles ? me lança-t-il. 

— Enfreindre les règles ? répéta Raquel, troublée. Bianca, de quoi parle-t-il ? Est-ce qu'on peut 

partir d'ici ? 

Je pâlis. Il m'adressa un sourire mauvais et je compris qu'il me menaçait. Erich était sur le point 

d'expliquer à Raquel qui nous étions vraiment. S'il révélait à Raquel la vérité sur Evernight, s'il 

parvenait à la convaincre que nous étions des vampires — et tout me laissait penser qu'elle le 

croirait —, elle prendrait la    fuite, ce qui lui permettrait de se jeter sur elle et de lu mordre. Il se défendrait ensuite d'avoir voulu l'attaquer en affirmant qu'il avait voulu lui effacer la mémoire. 

Je pouvais toujours essayer de l'en empêcher mais je n'étais pas encore un vampire à part 

entière. Erich était plus fort que moi, plus rapide. Il me battrait.  Il attaquerait Raquel. Il avait 

l'avantage, et il le savait. Je ripostai rapidement. 

— Je vais en parler à Mme Bethany. 

Erich ravala aussitôt son sourire ambigu. Même lui craignait Mme Bethany. Il l'avait entendue 

dire, tout comme moi, qu'il fallait protéger les humains et l'école. Il savait que Mme Bethany 

n'apprécierait pas du tout son attitude. 

— Non, dit-il. Tu te tais, compris ? 

— Seulement si tu laisses tomber, toi aussi. Allez, va-t'en ! 

Erich jeta un dernier regard à Raquel puis disparut dans les bois. 

— Bianca ! 

Raquel se rua sur moi, trébuchant sur les branches mortes. Je l'enlaçai et tâchai de la calmer 

tout en reprenant figure humaine. 

— C'est quoi son problème, à ce mec ? finit par dire Raquel quand son souffle redevint normal. 

— C'est un connard, répondis-je. 

C'était vrai, même si ce n'était qu'une partie de la vérité. 

Raquel me regarda gravement. 

— Mais pourquoi a-t-il agi comme ça ? Pourquoi était-il aussi agressif? 

Je scrutai l'obscurité pour vérifier qu'Erich était bien parti. Aucune trace de son manteau 

orange. Il ne nous embêterait plus pour le moment, mais il n'avait certainement pas dit son 

dernier mot. 

Je détournai le regard, préférant ne pas répondre directement à Raquel. 

— Allez, viens, annonçai-je. On rentre. 

Encore sous le choc, elle me suivit le long de la rivière. Nous avions parcouru environ cinq 

cents mètres quand nous atteignîmes un petit pont en pierre. Il n'était pas en bon état et 

certaines pierres menaçaient de tomber. Erich craindrait sans doute de traverser la rivière. Une 

fois de l'autre côté, je demandai à Raquel : 

— Comment ça va ? 

— Ça va. Tout va bien. J'insistai : 

— Raquel, dis-moi la vérité. Erich t'a poursuivie dans la forêt, c'est bien ça ? Tu en trembles 

encore ! 

Je voyais qu'elle avait toujours les mains moites. 

— Je vais bien ! dit-elle d'une voix plus aiguë. Nous nous dévisageâmes un instant. Ensuite, 

elle ajouta : 

— S'il te plaît, Bianca, n'insiste pas, ça va... Il ne m'a rien fait. Je vais bien. 

Un jour, peut-être, Raquel serait prête à me parler de ce qui s'était réellement passé, mais pas ce 

soir. Je compris qu'elle voulait seulement rentrer le plus vite possible. 

— Ok, dis-je. Allez, on rentre ! 

Raquel eut un petit rire. 

— Je n'aurais jamais pensé que retourner à Evernight me ferait autant plaisir ! 

Un peu plus loin, elle s'arrêta, hésitante. 

— Est-ce que... est-ce que tu crois qu'il faut appeler la police ? Ou en parler aux profs ? 

— On va en parler à Mme Bethany dès notre retour. 

— C'est vraiment trop débile, tout ça ! 

Je tentai de passer mon bras autour de ses épaules mais elle s'écarta et tripota nerveusement son 

bracelet en cuir pendant tout le trajet du retour. 

Quand Raquel fut couchée, j'allai voir Mme Bethany dans son bureau. Etant donné son attitude 

souvent dédaigneuse à mon égard, je pensais qu'elle mettrait ma parole en doute, mais elle me 

crut. 

— Je vais m'en occuper, répondit-elle. Vous pouvez y aller. 

— C'est tout ? hésitai-je. Elle fronça les sourcils. 

— Je sais faire régner la discipline dans mon école, mademoiselle Olivier. Mais si vous avez 

des idées, vous pouvez écrire une dissertation à ce sujet... 

— Je voulais seulement savoir ce que je dois dire aux autres, à propos de ce qui est arrivé à 

Raquel. 

Je voyais déjà le beau visage de Lucas s'assombrir en apprenant la nouvelle. Il n'en faudrait pas 

plus pour relancer ses soupçons sur Evernight. 

— Elle racontera à tout le monde que c'était Erich, poursuivis-je. J'imagine qu'il faudra 

répondre que ce n'était qu'une mauvaise blague, non ? 

— Ça me paraît être une bonne idée. 

Pourquoi semblait-elle trouver cela amusant ? Je compris quand elle rajouta : 

— Vous allez devenir très forte dans l'art de la tromperie, mademoiselle Olivier. Enfin, de vrais 

progrès. 

Malheureusement, je craignais qu'elle n'ait raison. 







Chapitre dix 





Les premières neiges de l'hiver nous déçurent tous - trois centimètres, à peine de quoi 

recouvrir le trottoir. La campagne me paraissait morne et sale avec ses collines parsemées de 

taches blanchâtres. Sur la gargouille devant la fenêtre de ma chambre chez mes parents 

pendaient des gouttes de givre. 

— Ça me convient tout à fait, affirma Joséphine en enroulant une écharpe autour de son cou. 

Joséphine et ses amies avaient suivi un régime draconien avant le bal d'automne, ce qui avait 

fini par me mettre très en colère. Comme tous les vampires en mal de sang, elles étaient 

devenues pâles, maigres — encore plus vampiriques. Et elles avaient été obligées de se tenir 

éloignées de la lumière du soleil, dont les rayons se révélaient douloureux pour un vampire 

affamé. Je n'en pouvais plus de voir Joséphine passer des heures devant le miroir, à essayer 

d'apercevoir un reflet qui ne cessait de s'estomper, au point d'être limite invisible. Elle secoua la 

tête, comme si je l'exaspérais. 

— Tout est rentré dans l'ordre dès le lendemain du bal. Et ne pas manger pendant quelques 

semaines et rester à l'ombre, ça n'a jamais tué personne. Au contraire, ça en valait la peine. Un 

jour, tu comprendras les raisons d'un tel sacrifice. 

Soudain, une lueur moqueuse éclaira son regard. 

— Mais pas tant que Lucas sera là, n'est-ce pas ? Je finis par me détendre et nous plaisantâmes 

un moment à ce sujet. J'étais contente de voir qu'on ne s'entendait pas trop mal. Avec les 

examens qui approchaient et les angoisses de Raquel qui persistaient, j'étais déjà bien assez 

stressée comme ça. 

La fin du premier semestre me parut brutale. Je m'y attendais, mais cela ne rendit ni les 

dissertations de Mme Bethany ni les contrôles de maths plus simples. Ma mère, dans toute sa 

cruauté, nous posa des questions sur absolument chaque chapitre du programme. 

La semaine précédant les examens, je me plongeai à fond dans les révisions : étudier me 

permettait de ne pas penser au reste. Je travaillai aussi avec Raquel, histoire de lui changer les 

idées. Mme Bethany avait puni Erich en l'obligeant à nettoyer les couloirs dès qu'il avait une 

minute de libre. Je compris cependant à son regard noir qu'il ne me le pardonnerait pas de sitôt. 

— Ce type ne m'inspire pas confiance, avoua Lucas alors que nous passions devant lui. 

— Evidemment, tu le détestes, répondis-je, même si je savais qu'il existait de nombreuses 

raisons de ne pas faire confiance à Erich. 

Malgré nos efforts pour essayer de divertir Raquel, elle n'arrivait pas à oublier. Ses angoisses 

n'avaient fait qu'augmenter. À ses immenses cernes sous les yeux, je voyais qu'elle ne dormait 

pas bien. Un matin, elle arriva à la bibliothèque transformée : une partie de ses cheveux 

semblait avoir été coupée à la hache. 

J'essayai de réagir avec tact et je poussai mes livres sur le côté pour qu'elle puisse s'asseoir à 

côté de moi. 

— Je sais que j'ai une coiffure pourrie, répondit-elle sans même me regarder. J'ai fait exprès. Je 

veux qu'il me lâche ! Qu'il arrête de me mettre la pression tout le temps. 

— De qui tu parles ? Erich ? intervint Lucas en se raidissant. 

Raquel se tassa dans son siège. 

— Ben oui, Erich ! Qui d'autre ? 

Je me rendis compte alors que je n'étais pas la seule qu'Erich surveillait à longueur de journée. 

Je l'avais interrompu pendant qu'il chassait : il était bien décidé à boire tout de même le sang de 

Raquel. Peut-être aussi à lui faire plus de mal — peut-être. La plupart des vampires ne tuaient 

pas. Erich était-il une exception ? 

« Non, me dis-je. Mme Bethany n'autoriserait pas qu'il reste plus longtemps à Evernight s'il 

représentait un danger. » 

Tandis que Lucas demandait à Raquel ses notes sur le cours de bio de mon père, j'éprouvai, 

comme chaque fois en sa présence, un sentiment de possession à son égard. « Tu es à moi, me 

dis-je. Et je veux que tu sois à moi pour toujours. » 

Je n'avais jamais cessé de penser que c'était mon cœur qui parlait mais peut-être était-ce autre 

chose ? Peut-être que ce besoin de s'accaparer quelqu'un était le signe de mon identité de 

vampire, et s'avérait plus puissant que n'importe quel désir humain. Erich et moi étions-nous 

pareils ? 

Evidemment, Erich ne ressentait aucune affection pour Raquel, mais éprouvait-il un peu de ce 

que j'éprouvais envers Lucas ? 

Je compris qu'Erich était loin d'en avoir fini avec Raquel. 

Ce soir-là, je croisai Raquel dans la salle de bains. Elle avait quatre ou cinq comprimés de 

somnifères dans le creux de sa main. 

— Fais gaffe, conseillai-je. N'en prends pas trop Raquel me regarda d'un air sombre. 

— Pourquoi ? Parce que je pourrais ne jamais plus me réveiller ? Ça ne me paraît pas si terrible. 

Elle soupira. 

— Crois-moi, Bianca, il en faudrait un peu plus pour que je disparaisse. 

— Deux, c'est largement suffisant. 

— Avec tous ces bruits sur le toit... j'en ai vraiment besoin. 

Elle fourra les comprimés dans sa bouche puis se pencha au-dessus du lavabo pour boire 

directement au robinet. Après s'être essuyé la bouche du revers de la main, elle reprit : 

— Ils sont toujours là, tu sais. Encore plus forts, même. Je les entends tout le temps. Et ce n'est 

pas mon imagination. 

— Je te crois, l'assurai-je en essayant de masquer mon inquiétude. 

— C'est vrai ? me demanda Raquel, les yeux écarquillés. C'est vrai ? Tu me crois ? Tu ne dis 

pas ça juste pour me faire plaisir ? 

— Non, je te crois vraiment. 

À mon grand étonnement, les yeux de Raquel s'emplirent de larmes. Elle les essuya 

rapidement. 

— Jusque-là, jamais personne ne me croyait. Je m'approchai d'elle. 

— À propos de quoi ? 

Elle secoua la tête, refusant de me répondre. Mais avant qu'elle ne s'éloigne vers sa chambre, 

elle me toucha le bras, un instant. De sa part, c'était presque comme si elle m'avait serrée contre 

elle. Je ne savais pas ce qui l'avait troublée par le passé mais je voyais bien qu'Erich la 

terrorisait. Il n'avait pas forcément l'intention de lui faire du mal mais il était bien du genre à la persécuter pour le plaisir. 

Sur ce point, je pensais pouvoir agir. 

Plus tard dans la soirée, bien après le couvre-feu, je sortis du lit et enfilai un jean, des baskets et un pull à capuche, ce qui me permettrait de cacher mes cheveux roux. 

— Une petite faim ? marmonna Joséphine, la tête enfouie dans son oreiller. 

— Je vais seulement faire un tour, répondis-je, mais elle s'était déjà rendormie. 

En ouvrant la fenêtre, je fus saisie par le froid. Heureusement, j'avais mis des gants. Je grimpai 

sur les branches de l'arbre le plus proche. Certaines branches ployèrent sous mon poids mais 

aucune ne se brisa. 

Quelques minutes plus tard, je me retrouvai sur le toit inférieur. 

Non loin de moi, la tour sud se dressait dans la nuit. En tournant la tête, je pouvais voir les 

fenêtres de l'appartement de mes parents. Au fond, la tour nord. Entre les deux, se trouvait le 

bâtiment principal, dont la surface était faite d'angles et d'anfractuosités. On aurait dit une mer 

de tuiles aux reflets bleutés. 

Les mâchoires serrées, je commençai à traverser le plus silencieusement possible, en espérant 

ne rencontrer personne. 

Je ne cessai de me répéter que je n'avais rien à craindre mais j'étais morte de peur. Il fallait bien 

que quelqu'un aide Raquel et, à part moi, je ne voyais pas qui pouvait s'en charger. Je 

rassemblai mon courage et me concentrai sur ma mission. 

Je tentai de localiser la chambre de Raquel. Nous habitions pratiquement à l'opposé l'une de 

l'autre. 

Dès que je fus à peu près certaine de savoir où elle se trouvait, je me mis en route. 

Heureusement, il n'y avait pas de verglas sur le toit, et je ne glissai pas. Pendant tout le trajet, je tendis l'oreille, guettant le moindre bruit : un mot, un pas, un souffle. La présence éventuelle 

d'un danger avait mis tous mes sens en alerte et je voulais être prête à affronter n'importe quoi. 

Du moins, c'est ce que je me disais. 

Arrivée à quelques mètres de l'endroit où devait se trouver Raquel, j'entendis un raclement sur 

le toit. Il y avait quelqu'un ici, qui souhaitait que Raquel l'entende. 

Je me rapprochai avec précaution, et là, au milieu des ombres, j'aperçus Erich. Il tenait dans sa 

main un morceau de bois qu'il frottait sur les tuiles. 

— Erich ! m'écriai-je d'une voix basse. Il se redressa, surpris. 

De mon côté, je me raidis, écœurée et tendue. Mais je parvins à me maîtriser. 

— Tire-toi d'ici ! ordonnai-je. 

— Je te signale qu'on est tous les deux en train d'enfreindre le règlement, murmura Erich en 

observant nerveusement les alentours. Tu ne peux pas me dénoncer sans te dénoncer en même 

temps. 

Je m'avançai vers lui. J'aurais pu le toucher. Je lui trouvai une allure de rat avec son nez pointu. 

— Ok, dans ce cas, je vais nous dénoncer tous les deux. 

— Pour être sortis après le couvre-feu ! Et alors ? On ne risque pas grand-chose. Tout le monde 

le fait. 

— Sauf que t'es pas sorti chercher un truc à manger. Tu harcèles Raquel. 

— Prouve-le ! répondit-il, l'air méprisant. 

Sous la colère, mes muscles se contractèrent, mes canines s'allongèrent. Etre un vampire, c'était 

ne jamais battre en retraite. 

— Très bien ! criai-je, si c'est comme ça !... Je me jetai sur lui et lui mordis la main. 

Le sang d'un vampire n'a pas du tout le même goût que le sang humain, ou le sang de n'importe 

quel autre être vivant. Ça ne comble aucun vide, ce n'est même pas de la nourriture. C'est un 

transfert d'informations. Goûter le sang d'un vampire permet de savoir instantanément ce qu'il 

éprouve — des images surgissent qui, quelques secondes auparavant, se trouvaient dans la tête 

de l'autre. Mes parents me l'avaient souvent expliqué et m'avaient même permis de tester avec 

eux (une fois, je leur avais demandé s'ils s'étaient déjà mordus l'un l'autre et ils avaient ri de 

manière gênée, m'envoyant ensuite dans ma chambre faire mes devoirs). 

En buvant le sang de mes parents, je n'avais ressenti que de l'amour et du bonheur. J'avais vu 

des images de moi enfant — une jolie fillette, plus jolie que ce que je pensais, curieuse d'en 

apprendre plus sur le monde. Le sang d'Erich me donna des renseignements radicalement 

différents. Une vision d'horreur. 

Il avait en lui le goût de la rancœur, de la colère et du meurtre — une puissante envie d'ôter la 

vie à un humain. Son sang était si chaud qu'il me brûla la gorge et tellement plein de rage que 

j'en eus mal au ventre. Mon corps entier résistait, cherchant à le rejeter. Une image apparut 

dans mon esprit, qui ne cessa de grossir, comme une boule de feu ; je vis Raquel telle qu'Erich 

aurait voulu qu'elle soit : allongée, avec une immense plaie au cou, presque morte. 

— Aïe ! hurla-t-il en retirant sa main. Qu'est-ce qui te prend ? 

— Tu veux lui faire du mal, dis-je en essayant de contrôler ma voix qui tremblait. Tu veux la 

tuer ! 

— Tu crois peut-être que je suis le seul ici à avoir envie de mordre dans de la chair fraîche ? 

répliqua-t-il. Personne ne peut me condamner pour ça. 

— Dégage de ce toit, dis-je avec fermeté. Tu quittes cette école ce soir et tu n'y remets plus 

jamais les pieds. 

Si tu reviens, je préviens Mme Bethany. Elle me croira et tu seras viré. 

— Va lui dire, je m'en fiche, j'en ai ras le bol de cet endroit. Mais j'ai droit à un bon repas avant 

de partir, tu ne crois pas ? 

Erich éclata de rire et, pendant un terrible instant, je crus qu'il allait s'attaquer à moi. L'instant d'après, il dégringolait du toit, ne prenant même pas la peine de se retenir aux branches. 

Je n'avais jamais éprouvé ce genre de haine perverse, et j'espérais bien en rester là. Après des 

mois pourtant passés à fouiller les ténèbres d'Evernight, j'avais l'impression d'avoir vu le vrai 

visage du mal. 

« Est-ce que tu crois au mal ? » m'avait demandé Raquel un jour. Je lui avais répondu oui, mais 

je ne savais pas alors ce qu'était vraiment le Mal. 

Toujours troublée, je tentai de me calmer et de reprendre ma respiration. Je savais que les 

événements de ce soir allaient me hanter pendant un long moment et je souhaitais avant tout 

rentrer au plus vite. 

Je voulus d'abord m'assurer qu'Erich était bien parti. Alors que je scrutais l'obscurité, je crus 

voir une ombre au milieu des tuiles. Erich avait-il eu un complice ? 

— Hé ! m’écriai-je. Qui est là ? 

La forme se redressa lentement. À la lumière du clair de lune, je distinguai Lucas. 

— Lucas ? Qu'est-ce que tu fais là ? 

Question stupide. Il était venu ici pour les mêmes raisons que moi : protéger Raquel. Lucas ne 

répondit pas. Il m'observait avec de grands yeux exorbités. On aurait dit qu'il me voyait pour la 

première fois. Il recula. — Lucas ? 

Au bout de quelques secondes, je compris. Mes canines acérées dégoulinaient de sang. Mes 

lèvres en étaient imbibées. Il avait dû m'entendre parler à Erich. Il m'avait vue le mordre. 

« Lucas sait que je suis un vampire. » 

La plupart des gens ne croient pas aux vampires et ne se laisseraient pas facilement persuader 

du contraire. Mais Lucas n'avait pas besoin d'être convaincu. Un vampire sanguinolent se tenait 

devant lui. Il me regardait soudain comme une étrangère. Non, pire ! Comme un monstre. 

La vérité que je tentais de cacher depuis tous ces mois venait d'éclater. 











Chapitre onze 





Attends ! suppliai-je, la bouche toujours pleine de sang. Je peux t'expliquer. 

— Reste où tu es, répondit-il. Il était livide. 

— Lucas, s'il te plaît. 

— Tu es un vampire, dit-il lentement. 

Je ne sus quoi répondre. Aucun mensonge n'aurait pu me sauver à présent. 

Il ne cessait de reculer, au risque de perdre l'équilibre. Il se déplaçait toujours avec agilité et 

détermination mais la stupeur l'avait rendu maladroit. Je voulais lui parler, le rattraper pour 

qu'il ne tombe pas. Mais je ne pouvais pas l'aider, il ne m'aurait pas laissée m'approcher. Plus 

maintenant. Un seul geste et il partirait sans doute en courant. Le plus loin possible de moi. 

Tremblante, je m'assis sur le toit et le suivis des yeux tandis qu'il disparaissait dans la nuit. Il 

n'osa pas me tourner le dos avant d'avoir franchi plus de la moitié du trajet vers les chambres 

des garçons. J'enroulai mes bras autour de mes genoux. D'énormes larmes coulaient sur mes 

joues. Jamais je n'avais eu aussi peur, ni aussi honte de moi. 

Avait-il compris ce qui s'était passé la nuit du bal d'automne ? Savait-il que c'était moi qui 

l'avais blessé ? 

Que devais-je faire maintenant ? Aller voir mes parents ? Ils seraient furieux et sans doute 

jugeraient-ils prudent de prendre des mesures à l'encontre de Lucas. Je ne savais pas comment 

réagissaient les vampires quand un humain découvrait les secrets d'Evernight. En 

parleraient-ils à Mme Bethany ? Il fallait à tout prix éviter ça. Je pensai à réveiller Joséphine 

pour lui demander conseil. Mais elle hausserait les épaules, remettrait son masque en satin et se 

rendormirait. 

Lucas ne dirait sûrement rien à personne de peur qu'on le considère comme fou. De toute façon, 

qui le croirait ? Mais moi, étais-je prête à courir le risque ? Je secouai la tête. Tout ça, c'était ma faute. 

Il devait bien y avoir un moyen d'arranger la situation. Quelque chose à faire. 

« J'irai parler à Lucas. Dès demain matin. Non, il a un examen demain matin... » 

Soudain, les exams de fin de semestre me parurent bien ridicules. 

« J'irai le voir après. Il refusera de me parler mais comme il ne pourra pas se mettre à hurler que 

je suis un vampire au milieu du couloir, j'aurai l'avantage. Si seulement je savais quoi dire... » 

Et ensuite ? De toute façon, j'avais menti à Lucas. Je lui avais fait mal. Il avait toutes les raisons de me fuir. 

Pourtant, il fallait bien que j'essaye. J'étais prête à tout pour ne pas perdre Lucas : supplier, 

pleurer, révéler le moindre de mes secrets. Si du moins j'arrivais à faire en sorte qu'il m'écoute 

!... Ce n'était pas gagné. 

Le lendemain matin, je me levai, enfilai mon pull noir et mon kilt et descendis vers les salles de 

cours. Je pensais arriver à la fin de l'examen de Lucas mais le prof avait autorisé les élèves à 

quitter la salle dès qu'ils avaient terminé, et Lucas avait rendu sa copie en avance. Il était 

sûrement déjà remonté dans sa chambre. Prenant mon courage à deux mains, je pénétrai dans le 

secteur des garçons. Vie et Lucas m'avaient un jour montré la fenêtre de leur chambre et je 

pensais la retrouver facilement. 

Arriver par surprise chez Lucas risquait de l'effrayer mais je ne voyais pas d'autre solution. Je 

n'en pouvais plus, ma nervosité était à son comble. Même si Lucas m'annonçait qu'il ne voulait 

plus jamais me parler, j'en aurais le cœur net. 

Quand j'aperçus une porte avec des affiches de vieux films, je sus que j'étais arrivée au bon 

endroit. 

Personne ne répondit lorsque je frappai. J'ouvris la porte avec hésitation. La chambre était vide. 

Je repérai une odeur qui m'évoqua tout de suite Lucas : une senteur poivrée et boisée. La moitié 

des murs étaient tapissés de posters de films d'action avec des filles dénudées portant des armes 

à feu. Une couverture à motifs recouvrait le lit. Je compris que cette moitié était celle de Vie. 

Côté Lucas, il n'y avait pas grand-chose. Pas de photos, pas de posters. Sur un tableau en 

liège près du bureau, il avait punaisé son emploi du temps et un ticket de cinéma :  Soupçons,  le premier film que nous avions vu tous les deux. Sa couverture était d'un sobre vert kaki. 

Je n'avais plus qu'à attendre. De la fenêtre, je pouvais voir un bout de l'allée qui longeait l'école. 

Quelques voitures de parents venus chercher leurs enfants - humains bien sûr - en ce dernier 

jour du semestre, pour les fêtes de Noël. Parmi eux, j'aperçus Lucas qui sortait par la porte 

principale, un sac sur l'épaule. 

— Oh non, murmurai-je. 

Je tapai sur la vitre avec une telle force que je faillis la briser. Mais Lucas ne réagit pas. Il se 

dirigea vers une voiture noire aux vitres teintées. Les portes du véhicule s'ouvrirent et j'essayai 

d'apercevoir l'intérieur mais je ne vis personne. Lucas avait quitté Evernight sans me dire au 

revoir et il ne reviendrait certainement pas ! 

— Ça alors ! Les chambres sont mixtes maintenant ! Et je ne suis pas prévenu ? 

Vie s'approcha de moi. Je lui souris timidement avant de reporter mon attention sur la voiture 

de Lucas qui s'éloignait à toute allure, comme s'il était pressé. 

— Comment t'as fait pour entrer ? Vous venez de vous dire au revoir ? 

Je mentis : 

— Oui. 

Que pouvais-je répondre d'autre ? 

— Ne déprime pas trop, d'accord ? poursuivit-il en me tapotant l'épaule. Certains mecs savent 

remonter le moral des filles, mais pas moi, désolé. 

— Ça va. T'inquiète pas. 

J'examinai Vie avec attention. Il était le seul ici à qui Lucas aurait pu se confier. 

— Comment... comment allait Lucas ce matin ? 

— Il a refusé, au dernier moment, de m'accompagner en Jamaïque, répondit-il en haussant les 

épaules. Soi-disant il devait passer les fêtes avec des amis de sa famille mais j'ai pas eu 

l'impression que ça lui faisait tellement plaisir. Toi, tu ne préférerais pas passer tes vacances à 

la plage plutôt qu'avec un groupe de vieux potes de ta mère ? 

Cela ne répondait pas tellement à ma question. Mais si Vie n'avait rien remarqué de particulier, 

je devais en conclure que Lucas s'était tu. 

Il me tendit un paquet de chips. 

— Tu en veux ? proposa-t-il. 

— Non merci, dis-je avec une grimace. 

— Il va le regretter, tu verras. Moi, je vais m'éclater et lui, qu'est-ce qu'il va faire ? Veiller à se tenir correctement à table ? 

Vie avala une poignée de chips puis soupira : 

— Ça va être long, un mois. 

— Oui, murmurai-je. Très long. 

La plupart des gens doivent penser que les vampires se fichent pas mal de Noël. La plupart des 

gens se trompent. 

Certes, l'aspect religieux nous dérangeait. Le fait même d'être dans une église nous rendait 

malades. Donc, pas de messe de minuit, pas de crèche, rien de ce genre pour les vampires. En 

revanche, nous aimions les cadeaux, comme tout le monde, et nous avions le sens de la fête. 

Mais ce n'était pas un Noël comme les autres. Je n'avais jamais été aussi malheureuse que 

pendant ces vacances de fin d'année. 

L'atmosphère pesante s'allégea un peu lorsqu'il ne resta plus à l'école que des vampires. Il n'y 

avait plus personne à impressionner ou à torturer et tout le monde se détendit un peu. Certains 

partirent, comme Joséphine qui se serait damnée plutôt que de ne pas aller skier en Suisse. Mais 

bon nombre d'élèves et de profs demeurèrent à Evernight, parce que c'était notre maison, ou du 

moins ce qui s'en approchait le mieux. 

— Nous sommes une exception, Bianca. 

Ma mère accrochait des guirlandes de houx au-dessus de la porte et je lui tenais l'escabeau. Elle 

et mon père avaient remarqué ma mauvaise humeur et tentaient de me remonter le moral. 

— Nous sommes la seule famille à Evernight, tu t'en rends compte ? Personne d'autre ici n'a eu 

de famille depuis... depuis qu'ils sont morts, en fait. 

— Je trouve ça seulement bizarre qu'ils n'aient pas de maisons, répondis-je en lui tendant une 

punaise. Nous, on en avait une. Comment font-ils pour vivre sans ? 

— Nous avons eu une maison pendant seize ans, corrigea mon père qui fouillait dans ses vieux 

disques. Je sais que c'est toute ta vie, mais pour ta mère et moi... 

— C'est un battement de cils, chuchota-t-elle. 

Mon père lui sourit et quelque chose dans son sourire me rappela qu'il avait six cents ans de 

plus qu'elle - que même les siècles qu'ils avaient passés ensemble devaient lui paraître à lui 

aussi fugaces qu'un battement de cils. 

— Rien ne dure, poursuivit-il. La vie continue et change, mais pour nous qui ne sommes pas 

vivants, il est difficile de supporter l'ennui de l'immortalité. 

— C'est pour cette raison qu'Evernight existe, dis-je en repensant à ce qui s'était produit en 

cours de techno quand M. Yee avait parlé d'Internet. 

Beaucoup d'élèves trop « vieux » n'en avaient jamais entendu parler. J'étais la seule à en 

comprendre vraiment le fonctionnement. Faire semblant de vivre avec son temps était une 

chose compliquée pour les vampires. 

— Et ceux qui ont vraiment l'air trop âgés pour aller à l'école ? 

— Tu sais, Evernight n'est pas le seul sanctuaire pour vampires, expliqua ma mère en attrapant 

une autre guirlande. Il y a des hôtels, des centres un peu reculés dont l'accès est contrôlé. Avant, 

on avait aussi des monastères et des couvents mais il est devenu difficile d'en créer des 

nouveaux. Ces dernières années, on préfère les écoles et les clubs. 

— Par exemple, ils vont ouvrir un faux centre de désintoxication en Arizona cette année, ajouta 

mon père. 

Je tentai de nous imaginer aux quatre coins de la planète et réunis par-ci par-là environ une fois 

par siècle. Allais-je devoir vivre ainsi ? 

Quelle solitude ! Vivre éternellement ne servait à rien sans amour. Mes parents avaient eu la 

chance de se trouver et de pouvoir rester ensemble. Moi, j'avais eu Lucas quelques mois, et 

voilà que je l'avais perdu. J'essayai de me dire qu'un jour, le temps que j'avais passé avec Lucas 

me paraîtrait insignifiant — aussi court qu'un battement de cils — mais j'avais du mal à y 

croire. 

La première semaine des vacances, je m'enfermai dans ma chambre, recroquevillée au fond de 

mon lit. De temps en temps, j'en sortais pour lire mes mails dans la salle informatique déserte, 

espérant contre tout espoir recevoir un mot de Lucas. À la place, m'arrivaient des photos de Vie 

à la plage, portant lunettes de soleil et bonnet de père Noël. J'aurais voulu écrire à Lucas mais je 

ne savais pas par quoi commencer. 

Mes parents tentaient de m'intéresser aux festivités de Noël et j'essayais à mon tour de faire des 

efforts. Ils devaient être les seuls vampires à aimer préparer des bûches à la crème de marron ! 

Par moments, je voyais qu'ils échangeaient des regards. Ma tristesse ne leur échappait pas mais 

ils avaient choisi de ne pas me poser de questions. 

Parfois, j'avais envie de tout leur raconter. J'aurais voulu vider mon sac et pleurer dans leurs 

bras. Mais si je leur parlais, ils se sentiraient obligés d'aller voir Mme Bethany, et je n'avais pas 

suffisamment confiance en elle pour croire qu'elle épargnerait Lucas. 

Je devais garder mon malheur pour moi toute seule si je voulais le protéger. 

Il se mit à neiger deux jours avant Noël. J'avais toujours adoré la neige et voir la campagne 

ainsi tapissée d'étincelles argentées me sortit de ma déprime. Je mis un jean, des bottes et mon 

gros pull de laine vert et je sortis faire un tour. La broche offerte par Lucas était toujours 

accrochée au revers de mon manteau. Malgré le froid, j'avais hâte de faire mes premiers pas 

dans la neige. Je n'étais pas la seule à avoir eu cette idée. 

Balthazar était dehors. Il me sourit timidement derrière son écharpe rouge. 

— J'ai beau avoir passé des centaines d'années en Nouvelle-Angleterre, j'adore encore la neige. 

— Moi aussi ! 

Je lui proposai de marcher un peu avec moi. 

— Oui, avec plaisir, répondit-il. Allons-y. 

Nous restâmes sans rien dire un long moment mais le silence ne me gênait pas. Nous nous 

dirigeâmes vers la forêt, tout comme nous l'avions fait lors du bal d'automne. 

Balthazar paraissait content. Je pensais à tous les siècles qu'il avait traversés et au fait qu'il 

n'avait toujours pas trouvé quelqu'un avec qui les partager. 

— Je peux te poser une question personnelle ? risquai-je. 

— Bien sûr, dit-il, légèrement surpris. 

— Quand es-tu mort ? 

Il fit encore quelques pas avant de me répondre. À sa façon de scruter l'horizon, j'eus 

l'impression qu'il essayait de se rappeler sa vie d'avant. 

— En Nouvelle-Angleterre ? 

— Oui. Pas très loin d'ici, en fait. Dans la ville où j'ai grandi et que je n'ai quittée qu'une seule et unique fois pour aller à Boston. 

Il fixait encore le lointain. 

— Si ça te rend triste... commençai-je. 

— Non, ça va. Ça faisait longtemps que je n'avais pas pensé à mon enfance. 

Tout près, un corbeau vint se poser sur un buisson de houx, sa noirceur contrastant avec le 

rouge des baies qu'il picorait. Balthazar observa l'oiseau, évitant toujours mon regard. 

— Mes parents sont venus s'installer très tôt en Amérique, peu de temps après l'arrivée des 

premiers immigrants. Ma sœur, Charity, est née au cours du voyage. Elle avait déjà un mois 

quand ils ont débarqué. 

— Charity ? C'est un nom puritain, non ? 

— Les Anciens ne nous considéraient pas vraiment comme des enfants de Dieu. Disons que 

nous avons été admis au sein de la communauté de l'Eglise parce que... 

Voyant mon air confus, il rit. 

— C'est de l'histoire ancienne. En bref, ma famille était très pratiquante. Le prénom de ma sœur 

se rapporte à une des vertus sacrées. Mes parents croyaient à ces vertus. Moi, ils m'ont appelé 

Balthazar. C'est un des trois rois mages qui ont apporté des présents à la naissance de Jésus. 

— Ah, je ne savais pas, lâchai-je, me sentant idiote. 

— Ne t'en fais pas, dit-il en effleurant mon épaule du bout des doigts. Très peu de gens 

enseignent encore ce genre de choses à leurs enfants. À l'époque, c'était connu de tous. Le 

monde évolue vite. C'est dur à suivre. 

— Ils doivent te manquer. Je veux dire... ta famille. Mes paroles me parurent ridicules. 

Balthazar n'avait pas vu ses parents et sa sœur depuis des siècles et j'étais bien incapable de me 

représenter ce qu'il avait pu endurer. 

« Et toi, comment te sentiras-tu quand tu n'auras pas vu Lucas pendant plus de cent ans ? » me 

demandai-je. Je préférais reporter mon attention sur Balthazar. 

— Parfois, je me dis que j'ai tellement changé que mes parents ne me reconnaîtraient plus. Et 

ma sœur... 

Balthazar s'interrompit, secoua la tête. 

— Je sais que tu voudrais savoir à quel point la vie était différente à l'époque. Les choses 

changent, Bianca, mais pas nous. C'est ce qu'il y a de plus terrifiant dans le fait d'être vampire et 

c'est une des raisons pour lesquelles les vampires ici se comportent comme des adolescents, 

même s'ils ont deux cents ans. Ils n'ont toujours pas compris le monde d'aujourd'hui. Ils se 

cherchent encore, et, crois-moi, ça n'a rien de drôle. 

Je frissonnai, imaginant les années, les décennies, les siècles qui s'étiraient devant moi. 

Nous marchâmes ainsi un moment, chacun perdu dans ses pensées. Nos pas laissaient sur la 

neige les seules empreintes à des kilomètres à la ronde. Enfin, j'eus le courage de poser à 

Balthazar la question qui me brûlait les lèvres. 

— Si tu pouvais revenir en arrière, est-ce que tu entraînerais les tiens avec toi dans l'éternité ? 

Soit Balthazar me répondait qu'il aurait fait n'importe quoi pour garder sa famille avec lui. Soit 

il me répondait le contraire. Dans les deux cas, il me donnerait une leçon sur le deuil, la solitude 

et l'étendue de la misère qui m'attendait après Lucas. Mais Balthazar s'arrêta et me regarda avec 

sévérité. 

— Si je pouvais revenir en arrière, je mourrais avec mes parents. 

— Hein ? 

J'étais trop stupéfaite pour trouver autre chose à dire. 

Balthazar posa sa main gantée de cuir sur ma joue. Son geste n'avait rien de tendre. Il cherchait 

plutôt à me faire prendre conscience de quelque chose. 

— Tu es en vie, Bianca. Tu ne peux pas véritablement apprécier ce que cela veut dire, d'être en 

vie. C'est mieux que d'être un vampire — mieux que n'importe quoi au monde. Je ne me 

souviens pas bien de ce que c'est que vivre mais je donnerais cher pour pouvoir refaire 

l'expérience, ne serait-ce qu'une journée. Tous les siècles que j'ai connus et toutes les 

merveilles que j'ai pu voir ne sont rien comparé au bonheur d'être en vie. À ton avis, pourquoi 

les vampires d'Evernight se montrent aussi cruels envers les élèves humains ? 

— Je ne sais pas... Par méchanceté ! 

— Non, pas du tout. Ils sont jaloux. 

Nous nous dévisageâmes pendant un instant puis il poursuivit : 

— Profite de ta vie. Elle ne durera pas. Personne ne m'avait jamais dit une chose pareille. 

Une question surgit : mes parents souhaitaient-ils eux aussi être en vie ? Ils n'en avaient jamais 

parlé. Et Courtney, Erich, Joséphine, Ranulf? Désiraient-ils redevenir humains ? 

— Tu ne me crois pas, poursuivit Balthazar, percevant mes doutes. 

— Non, ce n'est pas ça, répondis-je. Je sais que tu me dis la vérité. Tu n'es pas du genre à me 

mentir, surtout à ce sujet. 

Balthazar hocha la tête. Un demi-sourire se dessina sur son visage et j'eus le sentiment d'en 

avoir trop dit. Une lueur d'espoir brillait de nouveau dans ses yeux, ce que je n'avais pas vu 

depuis ce fameux soir où je l'avais abandonné. 

J'étais sincère. Balthazar ne me mentirait pas, même si la vérité se révélait dure à entendre. Je 

pouvais lui faire confiance. C'était quelqu'un de bien. Contrairement à moi. Je n'avais pas eu sa 

franchise et j'avais commis une trahison : je ne méritais pas la confiance de Lucas. 

« Peut-être que je peux encore arranger les choses », pensai-je. 

En rentrant à l'école, je me précipitai au labo informatique. Le temps que mon ordinateur se 

mette en marche, je repensai au  Baiser  de Klimt fixé au-dessus de mon lit. Les deux amants 

étaient ensemble pour l'éternité. 

En amour, même quand on avait perdu espoir, on se devait d'être honnête. 

D'une main tremblante, j'inscrivis l'adresse mail de Lucas et intitulai mon message : « rien que 

la vérité ». Puis je me mis à écrire, sans retenue. Il fallait qu'il sache que ce qu'il avait vu cette nuit-là était réel. 

Que j'étais un vampire, fille de deux vampires, et que je deviendrais comme eux, un jour. Je 

voulais lui parler de mon grand secret. Avec franchise. 

Je voulais lui dire qu'Evernight servait d'asile aux vampires ; qu'on nous y apprenait à cerner le 

monde moderne et à se protéger des attaques et des critiques de ceux qui, ne nous connaissant 

pas, nous craignaient. 

Je voulais lui dire que je l'avais mordu le soir du bal d'automne, pas pour lui faire du mal mais 

pour me rapprocher de lui. 

Les mots venaient sous mes doigts dans un flot confus et continu. Je n'avais jamais avoué 

autant de secrets et je ne cessais de me répéter, formulant mes pensées avec maladresse et 

posant des questions qui n'avaient pas de réponse. Aucune importance. Une seule chose 

comptait : dire enfin la vérité à Lucas. 

 Je ne te raconte pas tout ça parce que je veux te récupérer. Je sais que je ne te mérite pas, pas 

 après ce que je t'ai fait, et même si tu n'es pas en danger à Evernight, je comprendrais que tu 

 n'aies plus envie d'y mettre les pieds. 

 En fait, si je t'écris, c'est pour te demander, si tu ne l'as pas encore fait, de ne rien dire. S'il te plaît. Ne montre ce mail à personne. Garde le secret. Si la vérité éclatait, mes parents, 

 Balthazar et bon nombre des étudiants ici seraient en danger, et ce serait uniquement ma faute. 

 Je ne pourrais pas supporter que des gens souffrent à cause de moi. 

 Je n'ai raconté à personne que tu nous avais vus, Erich et moi, sur le toit. Mon silence te 

 protège, peut-être que tu peux en faire autant à mon égard ? C'est tout ce que je te demande. Je 

 me montre sûrement trop exigeante mais là, il ne s'agit pas de moi. Je fais ça pour les autres. 

 Je voulais aussi que tu saches que je tiens encore à toi, assez pour te dire la vérité. Je suis 

 désolée d'avoir trop attendu et maintenant il est trop tard. Mais j'espère que quand tu 

 comprendras ce que je ressens, tu pourras me pardonner. 

 Tu me manqueras toujours. Adieu, Lucas. 

Pour ne pas risquer de faire marche arrière, je me dépêchai d'envoyer le message. Je frissonnai 

en voyant mon mail disparaître. Et si Lucas ne m'écoutait pas ? Et si je ne parvenais pas à le 

convaincre de ne rien dire ? Et si, au contraire, je venais de lui fournir les éléments de preuve 

qu'il cherchait ? 

Sans doute aurais-je dû regretter mon geste, mais ce n'était pas le cas. Je lui faisais encore 

entièrement confiance. 

Je ne m'attendais pas à ce qu'il me réponde, mais j'allai tout de même vérifier mes mails dès le 

lendemain, et le surlendemain. Le jour de Noël, je profitai d'un moment de creux pour allumer 

l'ordinateur. 

Aucun message de Lucas. 

Le jour de l'An, une semaine plus tard, ce fut la même déception. 

Ma confession ne semblait avoir eu aucun poids aux yeux de Lucas. Il s'était détourné de moi et 

était parti pour de bon. 



















Chapitre douze 









Le jour de la rentrée, je me tenais sur les marches de l'école, espérant croiser un visage 

amical. Je savais que Lucas ne réapparaîtrait pas. Parfois, il me semblait l'apercevoir mais ce 

n'était que mon imagination qui me jouait des tours. J'avais le sentiment que la journée serait un 

tournant dans ma vie : l'absence de Lucas me permettrait de cesser d'espérer et de passer à autre 

chose. 

Pour cela, j'avais besoin des quelques amis que je possédais à Evernight. 

Je vis Raquel se frayer un chemin parmi la foule. Elle avait la tête rentrée dans les épaules et me 

paraissait encore plus nerveuse que d'habitude. Je compris pourquoi en avisant Erich qui 

l'observait depuis le haut du perron. Je me précipitai vers mon amie pour l'aider à porter ses 

sacs. 

— Je n'étais pas sûre que tu reviendrais, avouai-je. 

— A vrai dire, je ne voulais pas, répondit-elle. Oui, tu m'aurais manqué mais j'avais tellement 

pas envie de le revoir, lui ! 

Je savais très bien de qui elle parlait. 

— Tu n'as rien dit à tes parents ? 

Je m'attendais à ce qu'ils aient appelé Mme Bethany et exigé qu'Erich soit renvoyé. Elle haussa 

les épaules. 

— Si, mais ils ont pensé que je faisais toute une histoire pour rien. C'est toujours la même 

chose. 

Je me souvins du soulagement de Raquel quand je lui avais dit que je la croyais. À présent, je 

comprenais mieux. 

— Je suis désolée, murmurai-je. 

— C'est ainsi. Je suis ici, je n'ai plus qu'à m'habituer. (Elle tenta de plaisanter.) De toute 

manière, j'ai perdu mon bracelet préféré juste avant les vacances et il fallait bien que je revienne 

le chercher ! 

Je jetai un regard à Erich par-dessus mon épaule. Ses yeux noirs étaient toujours braqués sur 

nous. Un sourire moqueur se dessina sur son visage quand il me vit. Je détournai la tête, 

reportant mon attention sur la foule et... 

LUCAS ! 

Non, ce n'était pas possible ! Encore mon imagination qui s'emballait. Aucune chance que 

Lucas réintègre Evernight, pas après tout ce qui s'était passé. 

Je regardai plus attentivement. Mais si, je ne rêvais pas : Lucas était de retour. 

Il se tenait à quelques mètres de moi. Il me parut plus débraillé que d'habitude avec ses cheveux 

ébouriffés et un vieux pull bleu marine. Je le trouvais magnifique. 

Mon visage s'illumina quand je l'aperçus. C'était plus fort que moi. Quand nos regards se 

croisèrent, il détourna les yeux, comme s'il ne savait pas comment se comporter. Une vraie 

claque ! 

Je lâchai le sac de Raquel, prête à me réfugier aux toilettes pour ne pas éclater en sanglots 

devant tout le monde. Juste avant de partir, je vis une forme colorée se jeter sur Lucas. 

— Lucas ! hurla Vie. Mon pote ! Te revoilà ! 

— Hé ! Lâche-moi ! s ecria-t-il en riant. 

— Regarde ce que j'ai trouvé ! 

Vie plongea une main dans son sac et en sortit un casque colonial, comme ceux qu'on voit dans 

les vieux films qui se déroulent en Afrique. Il le montra à Lucas puis se tourna vers moi. Il 

n'avait pas remarqué que je me tenais à l'écart. 

— Il est pas génial ? 

— Je ne pense pas qu'on t'autorise à le porter en classe, dis-je d'une voix que j'espérais posée. 

Les Converse, ça passe encore. Mais le casque colonial, ça m'étonnerait. 

— Je compte le porter dans notre chambre ! dit-il en le posant sur sa tête. L'accessoire idéal 

pour glander, tu ne trouves pas, Lucas ? 

Il s'était tourné vers Lucas, mais personne ne répondit. Lucas avait disparu. 

Vie me regarda, étonné, incapable de comprendre. J'étais aussi perplexe que lui. 

Pourquoi Lucas était-il revenu ? 

Je compris qu'il ne comptait pas m'adresser la parole dans l'immédiat. Etant donné ce qu'il avait 

appris sur moi, sur Evernight et les vampires, j'avais l'intention de lui laisser tout le temps dont il avait besoin. Je devais me montrer patiente. 

— Ça me tue d'entendre les gens dire qu'ils préfèrent skier dans le Colorado ! 

Joséphine me racontait ses vacances et je faisais semblant de m'intéresser à ce qu'elle disait tout 

en me préparant à aller en cours. Elle plissa le front. Trouvait-elle vraiment que tous les 

Américains étaient des ploucs ? Ou bien cherchait-elle à me convaincre qu'elle était bien plus 

classe que les autres élèves ici ? J'en arrivais à douter de la sincérité de tous ceux qui 

m'entouraient. 

— La Suisse est un endroit bien plus raffiné. Et les gens sont fascinants. 

— Je n'aime pas le ski, déclarai-je avec nonchalance. Je préfère le snowboard. 

— Quoi ? 

Joséphine me regarda, stupéfaite. Je ne l'avais jamais contredite jusque-là. Apparemment, 

même sur un sujet aussi banal que le ski, elle ne supportait pas qu'on ne soit pas d'accord avec 

elle. 

Avant que je puisse argumenter, la porte s'ouvrit bruyamment. Courtney se tenait sur le seuil et 

je fus surprise de voir qu'elle avait les cheveux en pagaille. 

— Vous avez vu Erich ? demanda-t-elle. 

— Erich ? répéta Joséphine en haussant un sourcil. Je ne me souviens pas de l'avoir invité dans 

notre chambre hier soir. Et toi, Bianca ? 

— Pas hier soir, en tout cas. 

— Bon, ça va, les filles, je ne plaisante pas, reprit Courtney. Je pensais que ça vous ferait 

quelque chose de savoir qu'un des nôtres a disparu. Je vous signale que Geneviève sanglote 

depuis une bonne demi-heure. 

— Erich a disparu ? s'étonna Raquel qui venait d'arriver. 

D'autres étudiantes se tenaient dans le couloir avec elle. Les nouvelles allaient vite. 

— David, son camarade de chambre, n'est rentré qu'aujourd'hui, poursuivit Courtney dont le 

ton tragique cachait mal son plaisir d'informer tout le monde. Il a retrouvé leur chambre dans 

un état pas possible. Un désordre absolu. Et il ne sait pas où est Erich. Geneviève et lui devaient 

passer le week-end ensemble ; elle est effondrée. 

— Pauvre petit Erich, ironisa Raquel. 

Mais comment lui en vouloir ? Courtney nous lança à toutes un regard furieux avant de repartir. 

Un peu plus tard, alors que nous allions en cours, Raquel murmura : 

— J'imagine que Geneviève est désolée de rater une chance de se faire agresser. 

— Erich en a sans doute eu marre du lycée, répondis-je. Il paraît que c'est assez courant. 

Bien sûr, j'étais la seule à savoir que Erich s'était inscrit à Evernight pour tenter de mieux 

s'intégrer dans le monde moderne, qu'il en avait eu marre d'être traité comme un enfant et qu'il 

était parti s'amuser ailleurs. Ou peut-être que Mme Bethany lui avait demandé de quitter 

l'école. 

— Pour s'échapper de cette prison, il faut être malin, déclara Raquel. Je suis donc étonnée 

qu'Erich ait été le premier à partir. Les filles ont l'air certaines qu'il s'est enfui mais il n'en a 

jamais parlé à personne. Et tu ne trouves pas ça bizarre de revenir pour quelques jours 

seulement et de disparaître ensuite ? Tu penses que la police va ouvrir une enquête ? 

— Il a dû appeler ses parents et leur demander de venir le chercher. Je parie même que Mme 

Bethany est au courant. Courtney nous joue la comédie. 

— Ça n'aurait rien de surprenant. Et Erich est bien du genre à saccager sa chambre avant de 

laisser les autres ranger. 

Pourtant, Raquel ne paraissait pas convaincue. 

— Tout de même, reprit-elle, les profs doivent bien se poser des questions, non ? 

— On vient d'avoir la nouvelle, répliquai-je. Laisse-leur le temps. 

Cette histoire me mettait mal à l'aise. 

— Dans cette école, quand un élève disparaît, les gens font comme si de rien n'était, poursuivit 

Raquel en secouant la tête. Une chose est sûre : moi, je ne reviens pas l'année prochaine. 

En cours, tout le monde ne parla que d'Erich et de l'endroit où il devait se trouver. David nota 

qu'il avait emporté ses livres de cours mais qu'il avait laissé ses habits, ce qui ne lui ressemblait 

pas du tout. Je m'attendais à ce que Mme Bethany nous convoque tous pour tirer cette affaire au 

clair, mais aucune convocation ne vint. 

Dans la soirée, je me postai à la fenêtre d'une des tourelles, celle d'où l'on voyait le mieux l'allée de gravier menant au portail de l'école. Je ne pensais pas apercevoir Erich mais regarder dehors 

me calmait les nerfs. 

— La police ne viendra pas. 

Je me retournai ; Lucas se tenait derrière moi dans la pénombre. Je ne pouvais pas voir son 

visage. Ma détresse disparut, remplacée aussitôt par un immense désir. 

Je me raclai la gorge, surprise. 

— Non. Mme Bethany n'appellera pas la police. Elle ne voudra pas attirer l'attention. 

— Penses-tu que l'un des... que l'un des «gosses de riches » s'en est pris à lui ? 

— Non, Erich faisait partie des « gosses de riches ». Lucas fit un pas en avant. Je mourais 

d'envie de caresser sa joue ou de poser ma tête dans le creux de son épaule. Je me retins. Il y 

avait une barrière invisible entre nous désormais, qui sans doute ne disparaîtrait jamais. 

— Je suis désolé de ne pas t'avoir répondu, continua-t-il. Jetais... j'étais sous le choc, en fait. 

— Je ne t'en veux pas. 

Les battements de mon cœur s'accélérèrent. 

— On devrait... on devrait discuter. Seul à seul. S'il me faisait suffisamment confiance pour 

accepter de se retrouver seul avec moi, alors que je l'avais mordu, c'est qu'il y avait peut-être 

encore une chance de sauver notre relation. D'un ton aussi neutre que possible, je lui répondis : 

— Je connais un endroit. Tu me suis ? 

— Montre-moi le chemin, dit-il. 

Je sentis naître en moi une lueur d'espoir tandis que nous nous éloignions. 







Chapitre treize 









Où allons-nous ? me demanda Lucas. — À la tour nord. Au-dessus de la résidence des 

garçons. Il n'y a que des pièces vides, là-bas : personne ne viendra nous déranger. 

— On ne peut pas aller ailleurs ? 

Mon cœur se serra. Il craignait malgré tout de rester seul avec moi. 

— Je pense que c'est l'unique endroit où on sera tranquilles mais si tu préfères, euh... attendre 

qu'il fasse jour ou... 

— Non, c'est pas grave. 

Lucas avait l'air troublé mais il continuait de me suivre. Je ne pouvais pas en demander plus. 

Les élèves évitaient les escaliers du fond, surtout parce qu'ils se trouvaient à proximité des 

appartements des professeurs et donc des vampires les plus puissants, que tout le monde 

craignait. À Evernight, on se tenait à distance des profs : pas de familiarité. Lucas et moi étions 

certainement les premiers depuis des années à pénétrer sur leur territoire. 

Nos pas résonnaient dans le couloir mais personne ne parut nous entendre. Du moins, je 

l'espérais car je prenais de gros risques en parlant à Lucas. 

— Comment tu connais cet endroit ? me demanda-t-il, mal à l'aise. Tu viens souvent ? 

— Non. Quand je suis arrivée, je l'ai découvert en explorant l'école, mais je n'y suis jamais 

retournée. Je suis peut-être la seule à savoir qu'il existe. 

En haut de l'escalier, je tournai délicatement la poignée de la porte. L'automne précédent, 

j'avais été accueillie par une pluie de toiles d'araignée et de poussières. Les araignées avaient dû 

déménager parce que, cette fois-ci, rien ne me tomba dessus. À l'intérieur de la pièce, on avait 

empilé des quantités de cartons pleins de papiers et de dossiers : les archives d'Evernight — on 

y trouvait la trace de tous les élèves qui avaient franchi le seuil de l'école depuis sa création au 

XVIIIe siècle. 

— Il fait froid, fit remarquer Lucas en rabaissant les manches de son pull. Tu es sûre qu'on ne 

peut pas aller ailleurs ? 

— Il faut qu'on discute. Seuls. 

— Le kiosque... 

— Il est recouvert de givre. Et puis on pourrait nous voir dehors : on nous forcerait à rentrer, 

et... et on ne pourrait pas se parler. 

Par une fenêtre, on pouvait admirer les étoiles ; leur présence m'avait toujours réconfortée. 

— Il faut qu'on ait le temps d'aborder les sujets qui fâchent. 

— C'est vrai qu'on est tous les deux très doués pour les éviter. 

Lucas s'assit sur une vieille malle. 

— Alors, par quoi on commence ? demanda-t-il. 

— Je ne sais pas, dis-je en m'asseyant aussi. 

Je ramenai mes genoux contre ma poitrine et les entourai de mes bras. Je l'interrogeai : 

— Tu as toujours peur de moi ? 

— Non, je ne dirais pas ça, répondit-il en secouant lentement la tête. Je devrais, j'imagine. En 

fait, je ne sais même pas comment je dois réagir ! Je n'arrête pas de me dire que je devrais 

m'éloigner de toi. T'oublier, parce que tout a changé. Mais je ne peux pas. 

— Quoi ? 

J'étais trop stupéfaite pour articuler une pensée cohérente. 

— Quand je t'ai vue sur le toit... poursuivit-il d'une voix rauque. Bianca, j'ai eu l'impression que 

le monde s'effondrait. 

— Ça ne doit pas être facile de découvrir que les vampires existent. 

— En fait, ce n'était pas ça le plus dur. 

Je compris que mes mensonges lui avaient fait plus de peine que le choc ou la peur. 

— Tu l'as dit à ta mère ? Ou à quelqu'un d'autre ? demandai-je, inquiète. 

Lucas se mit à rire. 

— Pas vraiment, non. 

Je lui lançai un regard perplexe. 

— Elle m'aurait envoyé direct à l'hôpital psychiatrique ! 

Ensuite, il ajouta : 

— Et puis tu m'as demandé de ne rien dire. 

Il avait donc lu mon message, et pourtant, malgré sa colère et sa répulsion, il avait accepté de 

garder mon secret. 

— Lucas... Merci. 

— Je n'avais pas l'intention de revenir, tu sais. C'est simple, je ne voulais plus jamais te revoir. 

Ça m'a fait tellement mal ! J'étais décidé à t'oublier. 

Il se frotta les yeux, comme si le fait de repenser à ces moments difficiles l'épuisait. 

— J'ai essayé de toutes mes forces de ne pas penser à toi, Bianca. Je n'y arrivais pas. Alors j'ai 

fini par me dire que je devais retourner à Evernight. 

— Que tu le devais ? 

Lucas haussa les épaules. Il ne paraissait pas sûr de lui. 

— Oui, pour me faire une meilleure idée de la situation ? Tenter d'en savoir plus ? Qui sait... 

L'expression sur son visage se modifia quand il posa ses yeux sur moi — de nouveau ce regard 

tendre qui me procurait des palpitations. Il m'avait regardée ainsi la fois où il m'avait parlé de 

l'homme du tableau de Klimt. 

— Dès que je t'ai revue, j'ai su que j'avais besoin d'être avec toi. Que je te faisais confiance. 

Même si tu es un vampire. Ou presque un vampire... C'est dingue ! 

Lucas prononçait le mot « vampire » comme s'il n'y croyait pas. 

— Tant pis ! Je ne peux pas nier ce que je ressens pour toi. 

J'éprouvai un immense soulagement. Je le rejoignis et il prit mon visage entre ses mains. Il 

tremblait comme une feuille. 

— Tu veux toujours être avec moi ? Même si je t'ai menti ? 

Lucas ferma les yeux. 

— Je ne pourrai jamais t'en vouloir. 

— Alors tu comprends que je  devais  garder le secret ? Je me sentis soudain ivre de bonheur. 

— J'ai envie d'être avec toi, murmura Lucas. J'ai du mal à y croire moi-même après ce qui s'est 

passé, mais j'en ai  vraiment  envie. 

Les lèvres de Lucas effleurèrent les miennes. Je me collai aussitôt à lui et l'embrassai 

passionnément. Mes inquiétudes et mes doutes s'éloignaient. Lucas était tout près de moi, je 

sentais l'odeur de sa peau, nos souffles mêlés après chaque baiser comme si nous ne formions 

plus qu'une seule et même personne. Une onde de chaleur m'envahit. 

— Je devrais peut-être partir en courant, murmura-t-il. 

Je sentis sa main glisser vers ma taille et il m'attira vers lui. 

— Tu as vu dans quel état tu me mets ? 

Quand il me serra contre lui, ma première réaction fut de résister. J'avais peur de mon désir, 

peur des conséquences que cela pourrait avoir sur Lucas. Je pensais que Lucas aussi serait 

effrayé mais il semblait en confiance. Il ferma les yeux, m'embrassa et passa sa main dans mes 

cheveux. 

— Je vais avoir du mal à me contrôler, avouai-je à voix basse. 

— Qui a dit que tu devais te contrôler ? 

Il défit la fermeture Éclair de son sweat-shirt, dévoilant sa nuque. Je le vis guetter ma réaction. 

Je posai ma main sur sa peau et appuyai mes lèvres contre les siennes. Il gémit et je crus un 

instant que j'allais perdre la tête. Ses mains remontaient à présent le long de mon dos. Je savais 

qu'il cherchait à voir jusqu'où il pouvait aller et je répondis en l'embrassant avec encore plus de 

vigueur. Il attrapa les bords de mon pull pour me l'enlever et je levai les bras. En dessous, je 

portais un débardeur très léger sur mon soutien-gorge bleu nuit. 

Lucas écarquilla les yeux ; sa respiration s'accéléra. Nos baisers me semblaient plus fougueux 

encore. Il enleva son sweat-shirt et l'étala par terre, puis il m'aida à m'allonger doucement, sous 

lui. Je sentis qu'il essayait à son tour de se maîtriser. 

— Je sais que ça ne devrait pas se passer ici, mur-mura-t-il. Pas ici, pas ce soir, mais une autre 

fois, en prévoyant à l'avance... 

Je le fis taire en l'embrassant à nouveau. Il s'allongea sur moi et je le fis basculer sur le côté, me retrouvant à présent au-dessus de lui. J'étais hyper consciente de tout ce qui nous entourait, de 

son corps, de ses enroulées autour des miennes, de la boucle glacée de sa ceinture sur mon 

ventre et de ses mains sur mon corps. 

L'espace d'un instant — une toute petite seconde — j'imaginai la même scène, mais cette fois 

avec des couvertures, des coussins, des préservatifs, et... la nuit devant nous. 

— J'aimerais bien, murmurai-je, j'aimerais être sûre de pouvoir m'arrêter. 

— Peut-être... peut-être que ça n'a pas d'importance. 

— De quoi tu parles ? 

Les yeux de Lucas pétillaient dans la pénombre. 

— Tu m'as déjà mordu et tu t'es arrêtée à temps. Tu ne veux pas me tuer, juste me mordre. Si 

c'est seulement ça, eh bien... alors... c'est d'accord. 

Il avait envie de la même chose que moi : mon côté vampire. Une vague de désir me submergea 

et je ne vis aucune raison de la repousser. Plaquant Lucas au sol, je lui mordis la nuque. 

— Bianca... 

Lucas résista brièvement puis céda sous la déferlante d'extase qui nous enveloppa tous les 

deux. Son sang coulait à présent en moi, libérant une sensation encore plus forte que le baiser le 

plus ardent. Nous nous mêlions l'un à l'autre. Le goût de son sang, bien que familier, me parut 

encore plus irrésistible. Il était chaud, doux, salé, plein de vie, et je bus avec avidité. Je sentis 

Lucas frémir. Cette morsure lui procurait autant de plaisir qu'à moi. 

Un peu plus tard, Lucas tressaillit, ce qui me poussa à m'arrêter. Lentement, je me redressai. Il semblait faible, étourdi, mais il était en vie. Il posa ses mains sur mes joues et, tout à coup, je 

pris conscience de l'image que je projetais. Mes canines acérées, mes lèvres dégoulinantes de 

sang. Comment Lucas pouvait-il ne pas être dégoûté ? 

Il m'embrassa longuement. 

— Ce n'est rien de plus, chuchotai-je, rassurée. Je te le promets. Tu crois que tu peux le 

supporter ? 

— Je veux être avec toi, Bianca, répondit-il. Et je me fiche de ce que tu es. 



Chapitre quatorze 







Tu peux te relever ? — Pas encore. Il laissa ses bras retomber par terre. 

— Dans quelques secondes... 

— J'ai essayé de ne pas boire trop de sang mais tu m'as donné la permission, n'est-ce pas ? 

Je ne voulais surtout pas être obligée d'aller chercher de l'aide auprès de Mme Bethany. 

— Oui. Je ne devais pas avoir toute ma tête quand j'ai accepté mais ça, ce n'est pas ta faute. 

La tension qui m'habitait depuis quelques instants se relâcha. Je pris une grande respiration. 

Tant que Lucas et moi étions sur la même longueur d'onde, tout irait bien. 

— Ce sont tes parents et Mme Bethany qui t'ont dit de faire ça ? 

— De te mordre ? 

— Non, de me parler de l'école. 

— Au contraire. Ils voulaient que je te mente, et je leur ai obéi. 

J'en éprouvais encore un peu de honte. 

— Je suis désolée, Lucas. Je pensais que ce serait mieux pour nous deux si je m'en tenais à 

l'histoire officielle de Mme Bethany. 

— C'est bizarre. Je sais que tu m'as mordu, je m'en souviens, mais c'est flou. Un peu comme 

d'essayer de se rappeler un rêve. Heureusement que ta présence m'a permis de rester éveillé, 

sinon je pense que j'aurais tout oublié. Pourtant, être mordu par un vampire, c'est le genre de 

chose qui s'imprime dans la mémoire, non ? 

— La morsure entraîne l'oubli. C'est comme ça. Personne ne sait pourquoi. Il n'y a pas de 

recherches scientifiques sur les vampires. 

Lucas respira un grand coup, se hissa sur les coudes puis se rassit. Alors que je posais ma main 

sur son épaule, il secoua la tête. 

— Je crois que ça commence à aller. 

— Maintenant, tu sais pourquoi, même quand on s'embrasse, je dois me montrer prudente. 

— Oui, dit-il en souriant. Et moi qui commençais à croire que j'embrassais comme un pied. 

J'éclatai de rire et déposai un baiser sur sa joue. 

— T'inquiète ! Et en plus, tu ne t'es pas transformé en vampire. 

— Je sais. J'ai le cœur qui bat, donc je suis toujours en vie. 

Lucas sortit un mouchoir de sa poche qu'il appuya contre sa nuque en grimaçant. 

— J'arrive toujours pas à croire que tu es née vampire. Je ne pensais pas que c'était possible. 

— Comment aurais-tu pu être au courant, tu ne savais même pas que les vampires existaient ? 

— Bien vu. 

— Je ne te mordrai jamais plus. Sauf si tu me le demandes. 

— Je te crois. Je te crois sans problème. Il rit de nouveau. 

Je le serrai dans mes bras. Qu'il puisse me faire encore confiance me comblait de joie. 

Je fis à Lucas un bandage si propre que personne ne pourrait rien remarquer sous sa chemise. 

Ensuite, nous redescendîmes, regagnant notre étage juste avant le couvre-feu. Il m'embrassa 

devant le couloir du dortoir des garçons puis s'éloigna d'un pas nonchalant, comme s'il ne s'était 

rien passé d'extraordinaire. 

— Tu es bizarre, ce soir, remarqua Raquel alors que nous nous brossions les dents. Ça n'a pas 

l'air d'aller avec Lucas en ce moment... 

En réalité, j'essayais de lui cacher le fait que des restes du sang de Lucas s'étaient mélangés à 

mon dentifrice, lui donnant une coloration rose. 

— Si, tout va bien, répondis-je. Il y a eu un malentendu entre nous pendant les vacances mais 

c'est arrangé. Et toi, comment ça va ? demandai-je afin de détourner l'attention. 

— Moi ? Génial ! 

Je ne l'avais jamais vu aussi joyeuse et je l'observai avec de grands yeux. Elle éclata de rire. 

— Maintenant qu'Erich n'est plus là, cet endroit me paraît de nouveau vivable. 

— Vraiment ? Je parie que d'ici l'année prochaine, tu seras la première à défendre cette école. 

Une vraie pom-pom girl ! 

— Si tu me traites encore de pom-pom girl, je me sers de toi comme d'une serpillière ! Et de 

toute manière, il n'y a même pas d'équipes sportives à encourager ici. On se croirait au Moyen 

Age. 

— Ça, c'est vrai, dis-je en fermant le robinet d'eau froide. Et au fait, on dirait que tu n'es plus 

contre l'idée de revenir l'année prochaine... 

Raquel me jeta son gant de toilette mouillé au visage et je m'étalai sur le sol carrelé de la salle 

de bains en cherchant à l'éviter. Ce fut le début d'une crise de fou rire. La vie me sembla tout à 

coup merveilleuse. 

Cette nuit-là, alors que j'étais allongée dans mon lit en attendant que Joséphine revienne de son 

escapade nocturne, j'essayai de comprendre mes propres sentiments. Le lien que j'avais avec 

Lucas existait toujours, il s'était même renforcé. Lucas était au courant maintenant ; je n'avais 

plus à mentir, ce qui représentait pour moi un immense soulagement. Le reste n'avait pas 

d'importance. 

C'est du moins ce que je pensais jusqu'au lendemain matin. 

Je me réveillai dans le même état que la première fois : mes sens me paraissaient décuplés. Mes 

parents m'avaient dit que je m'y habituerais mais ce n'était pas encore le cas. J'enfouis ma tête 

sous mon oreiller, essayant sans grand espoir de me préserver du vacarme ambiant : Geneviève 

qui chantait sous la douche, les oiseaux dehors et même une personne au rez-de-chaussée qui 

taillait juste un crayon. La taie d'oreiller me râpait la joue et l'odeur du vernis à ongles de 

Joséphine me filait la nausée. 

— T'es vraiment obligée de te faire une pédicure tous les matins ? m'agaçai-je en rabattant ma 

couverture. 

Joséphine regarda, d'un air sceptique, mes pieds dont, c'est vrai, je me souciais peu. 

— Certaines personnes se préoccupent plus de leur beauté que d'autres. C'est un choix. J'essaye 

de me dire que ça ne révèle rien de notre personnalité. 

Je répliquai du tac au tac. 

— Et certaines personnes ont des choses plus importantes à faire que de se vernir les ongles des 

pieds. 

Elle m'ignora, continuant d'appliquer avec soin un vernis bordeaux sur son petit orteil. 

En sortant de ma chambre, je remarquai avec joie que mon hypersensibilité s'était atténuée. En 

revanche, j'étais nerveuse à l'idée de voir Lucas. Bien sûr, c'était lui qui m'avait demandé de le 

mordre, mais sa blessure devait le faire souffrir. Et s'il changeait d'avis et prenait peur ? 

Le semestre précédent, Lucas m'attendait tous les matins devant l'entrée du dortoir des filles ; 

ce matin, il n'était pas là. Il n'était pas non plus au rez-de-chaussée. Je tentai de me persuader 

qu'il avait dû avoir une panne d'oreiller. Après tout, ça lui arrivait assez régulièrement. Cela 

n'aurait rien eu d'étonnant. 

A l'heure du déjeuner, je le cherchais un peu partout mais je ne le vis nulle part. Pour autant, je 

me gardai bien d'en parler à mes parents ou à qui que ce soit. Lucas avait affirmé qu'il me faisait 

confiance, ce qui impliquait que je devais en faire autant. Et même la vision de son bureau vide 

en cours de chimie ne m'ébranla pas. 

Après les cours, Vie m'accosta dans le couloir, essayant sans succès de paraître détendu. 

— Salut. Tu te souviens de la fois où tu es entrée en douce dans notre chambre ? 

— Oui, juste avant Noël. Pourquoi ? demandai-je, soudain inquiète. 

— Tu crois que tu peux recommencer ? Il se passe un truc bizarre avec Lucas mais il ne veut 

pas me dire ce qu'il a. S'il y a une personne qui peut le convaincre d'aller chez le médecin, c'est 

toi. 

Le médecin ? Oh non ! Paniquée, je saisis le bras de Vie. 

— On y va. Maintenant. 

— Ok, ok ! 

Il m'entraîna vers la résidence des garçons, jetant des coups d'œil en arrière pour vérifier que 

personne ne nous suivait. 

— Stresse pas, me recommanda-t-il. C'est pas comme s'il avait l'appendicite. Il est bizarre. 

Enfin, plus bizarre que d'habitude. 

Depuis la disparition d'Erich, tout le monde était un peu sur les nerfs, ce qui nous compliqua la 

tâche. Vie fut obligé de faire le guet à l'angle de chaque couloir. Enfin, au bout d'un temps qui 

me parut long, nous arrivâmes dans leur chambre. 

Lucas était allongé sur son lit, les mains sur le ventre. Il parut d'abord surpris de me voir, puis 

soulagé. Je lui souris. 

— Salut, dis-je en m agenouillant près de lui. Tu as mal au ventre ? 

— Non, c'est pas ça le problème. 

Je repoussai quelques mèches de cheveux qui lui barraient le front ; il ferma les yeux. 

— Vie, tu peux nous laisser seuls ? 

— Bien sûr. Si tu penses que tu peux conclure, attache une cravate à la porte, comme ça, je 

viendrai pas vous déranger. C'est pas que j'ai l'intention de débarquer sans frapper mais c'est 

aussi ma chambre et... 

— Viiiiic ! 

— Ok, ok... dit-il en reculant avec un grand sourire. Dès que la porte se referma, je me tournai 

vers Lucas. 

— Qu'est-ce que tu as ? 

— Je me suis réveillé et... Bianca, il m'arrive un truc étrange : j'entends tout. Tout ce qui se 

passe dans cette école. Les gens qui marchent, qui parlent, qui écrivent. Le bruit du stylo sur le 

papier. C'est assourdissant. 

Un frisson désagréable me parcourut. Lucas plissa le front, comme aveuglé par la lumière. 

— Les odeurs aussi sont si intenses. Tout est exagéré, en fait. Insupportable. 

— Il m'est arrivé la même chose après t'avoir mordu. Lucas secoua la tête. 

— Ça ne peut pas être à cause de la morsure, insista-t-il. La première fois que tu m'as mordu, je 

n'ai rien ressenti. Je me suis réveillé chez Mme Bethany, j'avais un peu la tête qui tournait, mais 

c'était tout. 

— « À plusieurs reprises », murmurai-je, me souvenant des paroles de ma mère. Quand on a été 

mordu plus d'une fois, on peut se transformer en vampire. 

Lucas se redressa d'un bond. 

— Holà ! Je ne suis pas un vampire. Je suis en vie. 

— Non, tu n'es pas un vampire. Mais tu pourrais le devenir désormais. Peut-être... peut-être que 

ton corps a déjà entamé sa mutation... 

— Tu plaisantes, n'est-ce pas ? demanda-t-il en grimaçant. 

— Je ne plaisanterais pas sur un sujet pareil ! 

— Eh bien, on ne pourrait pas, euh, arranger les choses. Revenir en arrière pour que je ne 

devienne pas un vampire ? 

— Je n'en sais rien ! Je découvre en même temps que toi. 

— Comment ça, t'en sais rien ? Personne ne t'a rien dit ? Rien appris ? 

Lucas semblait à nouveau sous-entendre que mes parents m'avaient sûrement caché des choses 

importantes. Je commençais à me dire qu'il avait peut-être raison. 

— Ils m'ont expliqué ce qui m'arriverait à moi, ils m'ont parlé de ma transformation. Pas de la 

tienne. 

— Je sais, je sais. 

Il posa sa main sur mon bras, d'un geste de réconfort. Il tentait de me rassurer alors qu'il devait 

être lui aussi mort de peur. 

— J'ai un peu de mal à me faire à tout ça, c'est tout. 

— J'ai le même problème ! 

A cet instant, je pris conscience que je ne savais vraiment pas grand-chose sur les vampires. 

Mais, jusque-là, je n'avais pas eu besoin d'en savoir plus. Mes parents ne me cachaient peut-être 

rien, ils attendaient simplement que je sois prête à entendre certaines choses. Cela expliquerait 

aussi pourquoi ils avaient tant insisté pour venir à Evernight. Ici, je serais forcée de me poser 

des questions et de chercher la vérité. S'ils espéraient éveiller ma curiosité, c'était réussi. 

— Je vais essayer de me renseigner. Il doit y avoir des livres à la bibliothèque. Ou alors, je 

pourrais interroger quelqu'un qui ne trouvera pas ça suspect - Joséphine, peut-être. Balthazar 

serait ravi de me répondre mais j'ai peur qu'il comprenne que je t'ai mordu une deuxième fois. 

Je ne pense pas qu'il en parlerait à mes parents, sauf s'il craint que la situation ne nous échappe. 

— Ne prends aucun risque, répondit Lucas. On trouvera bien une solution. 

Cela s'avéra plus facile à dire qu'à faire. 

— Tu vois comme c'est simple ? s'enthousiasma Joséphine. 

Elle était tellement contente que je lui aie demandé de m'apprendre à mettre du vernis que je 

crus qu'elle allait m'embrasser. 

— Demain, on essayera une couleur qui va mieux à ton teint. Le corail te donne un air un peu 

pâle. 

— Euh, ok. Enfin, oui, super ! 

Je n'avais pas l'intention de me vernir les ongles tous les matins mais si une telle épreuve me 

permettait de récupérer quelques informations, ça en vaudrait la peine. 

— Et comment tu faisais, dans le temps, pour rester belle et fraîche ? enchaînai-je. Sans 

dissolvant et tout le reste ? 

— Eh bien, on n'avait pas de vernis à ongles, donc pas besoin de dissolvant. Mais je te confirme 

que la toilette représentait un sacré challenge. La poudre de talc était très utile, et aussi l'eau de Floride, les sels ou les fleurs séchées. Parfois, on déposait des gouttes de parfum sur des petits 

mouchoirs qu'on glissait ensuite dans nos robes. 

— Et ça attirait les garçons ? 

Voyant qu'elle confirmait, je poursuivis : 

— Alors tu pouvais, euh, les mordre ? 

— Parfois. 

L'expression de son visage se modifia alors et je vis Joséphine se mettre en colère. Je ne l'avais 

jamais vue comme ça avant. 

— Les hommes que je rencontrais n'étaient pas des gentlemen. Loin de là ! C'était des 

acheteurs, des investisseurs. Les bals auxquels j'assistais avant la guerre entre les Etats étaient 

réservés aux « octavons ». Tu ne sais pas ce que c'est ? 

Je fis non de la tête. 

— Les filles comme moi, celles qui étaient d'origine noire mais suffisamment blanches pour 

que les propriétaires terriens les trouvent à leur goût, étaient envoyées à La Nouvelle-Orléans 

afin de recevoir une éducation et de devenir des dames. On en arrivait presque à oublier qu'on 

était des esclaves. 

Joséphine observa un instant ses ongles de pieds vernis. 

— Vers l'âge de quinze ou seize ans, on allait à des bals pour octavons. Les hommes blancs 

pouvaient nous y admirer et nous racheter à notre propriétaire. On devenait alors leur 

concubine. 

— Joséphine, c'est affreux ! m'écriai-je. 

Je n'avais jamais entendu une histoire aussi terrible. Elle haussa les épaules. 

— Je me suis transformée en vampire la veille de mon premier bal. Ce qui m'a permis de boire 

le sang de tout un tas d'hommes pendant la saison. Ils pensaient se servir de moi, alors qu'en 

fait, c'était le contraire. Ensuite, je me suis enfuie. 

C'était la première fois que Joséphine me confiait une chose aussi personnelle. J'aurais voulu 

qu'elle continue de parler car j'aimais l'entendre évoquer son passé, mais il fallait que je change 

de sujet. La santé de Lucas en dépendait. 

— Est-ce que tu as bu le sang d'un même homme plusieurs fois ? 

— Hein ? 

Quand ses yeux se posèrent sur moi, je compris qu'elle était perdue dans ses pensées. 

— Ah oui, se ressaisit-elle. Beauregard. Il était gros. Fier de lui. Il pouvait perdre un litre de 

sang sans même s'en rendre compte, c'était pratique. 

— Et il lui est arrivé quelque chose, à ce Beauregard ? 

— Au cours de la dernière soirée de la saison, il est tombé de son cheval et s'est brisé la nuque. 

Peut-être qu'il ne se sentait pas bien car il avait perdu beaucoup de sang, mais à mon avis, il 

était surtout ivre. Tu trouves que le prune va avec mon teint ? 

— Le prune te va très bien, répondis-je. 

En un instant, la porte s était refermée, et Joséphine s'immergeait de nouveau dans ses parfums 

et ses soieries, loin des douleurs de son passé. Je savais que je ne pouvais pas relancer la 

discussion sans éveiller ses soupçons ; je n'avais rien appris. 

Et la bibliothèque ? Plus qu'inutile. On pourrait croire que la bibliothèque d'une école de 

vampires aurait des livres sur le sujet, mais je n'y trouvai que des livres d'humour noir et 

quelques essais. Visiblement, il n'existait pas de livres sur les vampires écrits par des vampires. 

Heureusement, quelques jours plus tard, Lucas commença à se sentir mieux. Son 

hypersensibilité se dissipa lentement mais tout finit par rentrer dans l'ordre. En revanche, 

d'autres changements apparurent — des changements plus difficiles à analyser et qui pourtant 

me paraissaient familiers. 

— Regarde, me dit Lucas alors que nous traversions le campus le week-end suivant. 

Il bondit, attrapa sans aucun effort la branche la plus basse d'un arbre voisin et resta suspendu 

dans le vide, ondulant avec légèreté. Puis il bascula tranquillement les jambes en avant et en 

arrière pour se donner de l'élan, fit un demi-tour par-dessus la branche et se hissa en poirier. 

— Tu vas pouvoir t'inscrire aux prochains Jeux olympiques, plaisantai-je pour essayer de 

détendre l'atmosphère. 

— Bianca, j'ai toujours été sportif, mais je n'ai jamais pu faire un truc pareil. Et je devrais me 

planter en redescendant mais... 

Il détendit les bras, exécuta un demi-tour dans l'autre sens et atterrit sans problème. 

— ... non. 

— Moi aussi j'y arrive, confiai-je. Mais seulement après avoir mangé. Mes parents, eux, font ça 

tout le temps. 

— Tu penses que j'ai des pouvoirs de vampire ? me demanda-t-il d'un ton qui me laissa 

comprendre que l'idée ne l'enchantait guère. Que je suis plus fort qu'un vampire, peut-être plus 

fort que toi, alors que je ne suis pas un vampire ? 

— Je sais que ça te paraît bizarre mais... oui... je commence à le croire. 

Durant l'hiver, nous fîmes d'autres découvertes. Nous pouvions courir à toute allure dans la 

campagne, et à la même vitesse. Nous courions plus vite que n'importe quel humain, et pendant 

des heures. Après, nous étions fatigués, mais pas plus que ça. Le soir, on sortait se promener ou 

bien on s'installait sur le toit et je lui posais des questions sur les sons qui nous entouraient. Il 

entendait parfaitement le hululement d'une chouette à plus de cinq cents mètres de distance, ou 

le bruit d'une branche qui se brise. Son ouïe n'était pas aussi développée que la mienne mais 

restait quand même surhumaine. 

Nous ne retournâmes jamais dans la pièce en haut de la tour nord. J'avais toujours autant envie 

d'être avec lui, et je savais qu'il ressentait la même chose, mais il fallait rester prudents. Nous 

avions déjà du mal à maîtriser ma soif de sang ! Le corps de Lucas se modifiait et j'avais peur de 

ce qui pourrait lui arriver en cas de dérapage. Nous accumulions les frustrations, et j'avais 

vraiment besoin de trouver des réponses. 

Un soir, je décidai de tenter le test ultime. 

Je retrouvai Lucas au kiosque, un thermos à la main. 

— C'est quoi ? demanda-t-il. 

— Du sang. 

— Ah. 

Son visage s'assombrit. 

Il était encore mal à l'aise avec l'idée que j'avais besoin de boire du sang, ce qui ne présageait 

rien de bon pour la suite de mon expérience. 

— Ce n'est pas pour moi, dis-je. C'est pour toi. 

— Jamais de la vie ! s'écria-t-il, horrifié. 

— Lucas, regardons les choses en face. Depuis que je t'ai mordu la deuxième fois, tu as changé. 

En profondeur et peut-être pour toujours. Si tu es à moitié vampire ou si tu es un vampire en 

devenir, comme moi, il faut qu'on le sache. 

Il serra son manteau contre lui en frissonnant. 

— Tu crois vraiment que c'est ce qui s'est passé ? Parce que... Bianca, je ne veux pas être un 

vampire. 

La violence de son rejet me blessa ; déjà, je nous imaginais traversant les siècles tous les deux, 

à jamais beaux, jeunes et éternellement amoureux, comme mon père et ma mère. Lucas n'en 

était pas encore là. J'étais déçue, mais je décidai de poursuivre mon test néanmoins. J'ouvris le 

couvercle du thermos. 

— Nous devons découvrir comment tu réagis face au sang. Et tu sais que j'ai raison. Prends une 

gorgée et qu'on en finisse. 

— C'est pas du sang humain, quand même ? 

— Bien sûr que non ! C'est du sang de vache. Il est tout frais. 

Lucas avait plutôt l'air d'avoir envie de se pendre mais il respira un grand coup, prit la tasse que 

je lui tendais et parvint à ne pas défaillir quand je versai un filet de sang au fond. Je vis son 

visage se tordre de dégoût tandis qu'il en approchait ses lèvres, l'inclinait, buvait... 

Et recrachait par terre. 

— C'est immonde ! hurla-t-il. 

— Au moins, on a une réponse à notre question. Je pris la tasse et refermai le thermos. Je savais 

que le sang était délicieux, j'y avais goûté. J'en conclus que Lucas n'avait pas développé 

d'appétit pour le sang. 

— Tu n'es pas comme moi, dis-je d'un ton maussade. Tu es autre chose. D'une autre nature. 

— Et comment va-t-on savoir ce que je suis vraiment ? demanda-t-il en s'essuyant la bouche, 

écœuré. J'ai cherché de mon côté mais apparemment personne n'a jamais vécu ça. Y a pas une 

ligne sur internet. 

J'avais peur désormais que Lucas ne devienne fou. Mais je me retins de lui faire une réflexion ; 

après tout, il venait de boire du sang. 

— Ecoute, dis-je. J'ai une idée. Elle ne va pas te plaire mais je pense que, si tu y réfléchis deux 

secondes, tu verras que c'est la meilleure chose à faire. 

— Ok, je t'écoute. 

— Allons voir mes parents. 

— Tu as raison, cette idée ne me plaît pas du tout. 

Lucas passa ses mains dans ses cheveux, comme s'il avait l'intention de se les arracher. 

— Tu veux demander à des vampires s'ils savent ce qui ne va pas chez moi ? 

— Arrête de les considérer comme des vampires. Ce sont seulement mes parents. 

Je savais qu'il lui faudrait un peu de temps pour saisir la nuance mais je devais insister. Moi, il 

me voyait telle que je suis ; j'espérais qu'il parviendrait à faire de même avec mes parents. 

— Ils nous écouteront et, s'ils peuvent nous aider, ils le feront. 

Lucas secoua la tête. 

— S'ils se fâchent, continuai-je, ce sera contre moi. C'est moi qui t'ai mordu une deuxième fois. 

— Je ne veux pas que tu aies des ennuis. 

— Aucune importance. L'essentiel, c'est ta santé. Réfléchis, Lucas. Dès qu'ils seront au 

courant, on pourra en parler librement. Trouver des réponses à nos questions. Si tu es amené à 

devenir un vampire... 

Il frémit. 

— C'est pas sûr. 

— J'ai dit « si ». Donc, si tu es amené à devenir un vampire, il faut que tu te renseignes le plus 

possible sur nous, t'es pas d'accord ? Notre histoire, nos pouvoirs. D'ailleurs, moi-même, je ne 

sais pas grand-chose. On pourrait apprendre tous les deux en même temps. 

« Et peut-être que tu trouveras ça super, et que tu décideras d'être un vampire et qu'on vivra 

heureux », pensai-je. J'avais le droit d'espérer, non ? 

— Tu pourras poser toutes les questions que tu veux, poursuivis-je. Et peut-être que mes 

parents se rendront compte que j'ai l'âge de comprendre. Plus de doutes, plus d'incertitudes ! On 

aura enfin toutes les réponses ! 

Lucas se figea. Pour la première fois, il parut saisir où je voulais en venir : que ce qui lui était 

arrivé lui fournissait un moyen d'accéder au monde d'Evernight. Il détestait toujours autant 

l'école mais j'avais l'impression qu'il désirait en savoir plus. Peut-être que Lucas, comme moi, 

ressentait le besoin de trouver sa place. 

Ou peut-être qu'il envisageait de devenir un vampire et de rester avec moi pour toujours. 

— C'est un seuil que j'ai peur de franchir, murmura-t-il. 

— Tu crains de ne pas pouvoir revenir en arrière ? Lucas ne répondit pas. Enfin, il hocha la tête, 

lentement. 

— Allons-y. 

Je me doutais bien que mes parents seraient fâchés mais je ne m'attendais pas à une telle 

explosion de colère. Ma mère me sermonna pour avoir ignoré les précautions d'usage. Et mon 

père s'en prit à Lucas car il avait emmené une jeune fille en haut de la tour nord toute seule. 

— J'ai bientôt dix-sept ans ! m'écriai-je. Tu n'arrêtes pas de me dire qu'il faut que je prenne des 

décisions adultes et, quand je le fais, tu t'énerves ! 

— Une décision adulte ! 

Mon père était hors de lui et je crus que ses canines allaient pousser à l'instant. 

— Tu révèles tous nos secrets à un garçon parce que tu l'aimes bien et tu penses que c'est une 

décision adulte ? Tu ne manques pas d'air, jeune fille ! 

— Adrian, calme-toi, intervint ma mère en posant ses mains sur les épaules de mon père. 

Voyant sa réaction, je pensai qu'elle comptait me défendre mais elle dit : 

— Si Bianca veut passer l'éternité dans la peau d'une adolescente, incapable de trouver un 

travail, de louer une voiture ou de faire tout ce qui est nécessaire pour mener une vie normale, 

c'est son problème. 

— Ce n'est pas ce que je veux ! Je ne l'ai pas tué. Je ne l'ai pas transformé, d'accord ? 

— Eh bien, tu as failli et tu le sais ! rétorqua mon père. 

— Non, je n'en sais rien ! Vous ne m'avez jamais expliqué ce qui se passerait si je mordais un 

humain sans le tuer. Vous ne m'avez jamais dit ce qui lui arriverait ! Il y a beaucoup de choses 

que vous m'avez cachées et maintenant je me rends compte que vous avez fait exprès de me 

laisser dans l'ignorance pendant toutes ces années ! 

— Désolé si tu estimes qu'on s'y est mal pris ! lança ma mère, piquée. Il ne naît que quelques 

bébés vampires par siècle. Il n'y avait pas grand-monde pour nous conseiller ! Mais oui, 

Bianca, je suis un peu d'accord avec toi. On s'est manifestement plantés à un moment donné, 

parce que sinon tu ne serais pas là en train de faire n'importe quoi ! 

Assis sur le canapé, Lucas tenta de m'aider. 

— En fait, tout ça, c'est ma faute. 

— Je ne veux pas t'entendre ! rugit mon père. Et pense bien que toi et moi, nous allons avoir une 

longue conversation tout à l'heure. 

Et quand j'eus enfin l'impression que la situation redevenait calme, ma mère dit : 

— Il faut qu'on en parle à Mme Bethany. 

— Quoi ? Maman, non ! 

Je n'en croyais pas mes oreilles. Lucas écarquilla les yeux. 

— Ta mère a raison, déclara mon père en se dirigeant vers la porte d'entrée. Tu as dévoilé nos 

secrets à un humain. Nous devons le dire à Mme Bethany. Tu aurais dû t'en douter depuis le 

début. 

Dès que la porte se referma derrière lui, ma mère ajouta : 

— Nos secrets nous protègent, Bianca. Un jour, tu comprendras. 

J'avais plutôt le sentiment que je ne comprendrais jamais rien à rien. Je m'effondrai sur le 

canapé à côté de Lucas : au moins, nous pourrions nous soutenir mutuellement quand tomberait 

la sanction. Nous restâmes assis tous les trois dans un silence pesant, jusqu'à ce que nous 

parviennent des bruits de pas qui claquaient sur les marches en pierre. Je frémis. Mme Bethany 

arrivait. 

Elle pénétra dans la pièce avec majesté, entourée d'un parfum de lavande. Immédiatement, ses 

yeux noirs se posèrent sur Lucas, qui lui rendit son regard. 

— Vous n'avez pas tenu votre promesse, mademoiselle Olivier, lança-t-elle. 

Elle s'approcha de moi dans un froissement de robe. Ce soir, elle portait sur son col de 

chemisier une broche en argent qui reflétait la lumière. Malgré son vernis violet foncé, je 

remarquai ses ongles abîmés. 

— Je savais bien qu'on finirait par en arriver là, me lança-t-elle. 

— Ce n'est pas la faute de Bianca, déclara Lucas. C'est la mienne. 

— C'est très noble de votre part, monsieur Ross. Mais je crois que l'on sait tous qui est 

responsable. 

Elle ouvrit le col de la chemise de Lucas, geste intime et assez troublant de la part d'une 

professeure. Lucas se raidit. J'eus peur qu'il réagisse violemment si elle le touchait — je l'avais 

déjà vu s'emporter pour moins que ça. Mais elle se contenta d'observer la cicatrice qu'il avait 

encore sur la nuque. 

— Vous avez été mordu à deux reprises par un vampire. Vous savez ce que ça veut dire ? 

— Comment le pourrait-il ? intervins-je. Il ne savait même pas que les vampires existaient il y 

a deux mois. 

— La question était rhétorique, mademoiselle Olivier, cracha Mme Bethany. Monsieur Ross, 

vous voilà désormais marqué comme l'un des nôtres. 

— Marqué, répéta Lucas. 

— Les changements sont subtils au départ, poursuivit-elle. 

Elle tournait lentement autour de Lucas, l'examinant de la tête aux pieds. 

— Je peux les discerner, mais uniquement parce que je le sais. Au fur et à mesure, la 

métamorphose va s'accentuer. Les autres vampires vont s'en apercevoir. 

Au bout d'un moment, ils seront même incapables de l'ignorer. Vous avez cédé à un vampire, 

plus d'une fois. Vous êtes parvenu à la limite de la transformation. 

— Est-ce que cela veut dire que je vais devenir un vampire quoi qu'il arrive ? interrompit 

Lucas. 

Je retins ma respiration, n'osant pas y croire. Mme Bethany secoua la tête. 

— Pas forcément. Vous pouvez encore vivre votre vie et mourir de cause naturelle, bien que je 

ne voie pas trop en quoi c'est une bonne nouvelle. Cependant, vous allez vous sentir de plus en 

plus attiré par Mlle Olivier, dont le manque de discipline évident vous complique la tâche. 

Mon père fit un geste, comme s'il voulait protester, mais ma mère l'arrêta d'un geste autoritaire. 

— Les autres vampires vous trouveront eux aussi attirant. Heureusement pour vous, il existe un 

code nous interdisant de convoiter la proie d'un autre. À la longue, l'idée de devenir vampire 

vous dévorera. Vous ne pouvez d'ailleurs pas imaginer à quel point ce désir sera violent. Aucun 

humain ne peut le comprendre. À ce moment-là, vous choisirez très certainement de vous 

joindre à nous. 

Lucas me surprit en restant tout à fait calme. 

— Ça veut dire que je suis un peu entre deux... comme Bianca ? 

— Pas tout à fait. 

Les plis sur le visage de Mme Bethany se lissèrent et je m'aperçus qu'elle souriait presque. 

— Mais vous comprenez vite, monsieur Ross. 

— J'aimerais en savoir plus, poursuivit-il. J'aimerais comprendre ces... capacités. Ces pouvoirs. 

— Il y a des pouvoirs et des limites aussi. Elles mettent du temps à se manifester mais elles 

existent, ne l'oubliez pas. (Elle marqua une pause puis reprit.) Je n'ai pas ouvert cette école aux 

humains pour qu'ils deviennent tous des vampires. Néanmoins, j'aurais dû le prévoir. Je vous 

ferai parvenir de la documentation qui pourra vous être utile. De vieilles lettres, des études, des 

textes évoquant ceux qui se sont retrouvés dans votre situation et ont choisi notre voie. Plus 

vous en saurez, plus vous ferez partie de notre monde. Vous ne pouvez plus trahir Evernight 

sans vous trahir par la même occasion. Je vous aurai à l'œil désormais. 

— Je ne dirai rien à personne, comptez sur moi. (Il m'observa furtivement.) Du moins à 

personne qui ne soit pas déjà au courant. 

Je pris sa main. Je me sentais soulagée, heureuse. Peu m'importait la punition à venir. Tout ce 

qui comptait, c'était que la vérité avait enfin éclaté et que Lucas irait bien. Et peut-être - qui sait 


? - qu'il serait à moi pour toujours. 

Plus tard dans la soirée, je réalisai que Mme Bethany n'avait pas expliqué à Lucas ce qui 

pourrait lui arriver s'il décidait de rester humain. Elle n'avait même pas évoqué le sujet. Etait-ce 

parce qu'il lui serait impossible de résister ? Ou bien parce qu'il n'aurait pas le choix ? 









Chapitre quinze 







Le mois de mars apporta avec lui un déluge de pluie qui formait un rideau devant les fenêtres 

et provoquait des coulées de boue. Pour la première fois, nous ne pouvions nous échapper sur le 

campus. Mais nous n'en avions pas besoin. Nous avions enfin accès aux informations sur 

Evernight que nous avions tant cherchées et passions notre temps à en discuter. 

— Regarde ça. 

Lucas poussa un des énormes livres à reliure de cuir de Mme Bethany vers moi. Nous étions 

cachés dans un coin de la bibliothèque et on n'entendait rien en dehors du bruit des gouttes sur 

les carreaux des vitres. Les pages du livre étaient jaunies par le temps et l'encre à peine visible 

obligeait à faire un effort pour déchiffrer. 

— L'auteur évoque sans cesse la « Tribu », expliqua Lucas. Un groupe de vampires plus âgés. 

Tu sais si quelqu'un ici appartient à cette « Tribu * ? 

— Jamais entendu parler ! 

Je n'avais jamais soupçonné que le monde des vampires pouvait être aussi complexe. 

— Mais que veut-il dire en parlant de « vampires plus âgés » ? repris-je. Mon père a presque 

mille ans. Difficile de faire plus vieux. 

— Pas si on est immortel. Il doit y avoir des vampires qui sont deux ou trois fois plus vieux que 

lui. Des Romains. Des Égyptiens. Et ceux qui étaient là encore avant. Où sont-ils ? 

Certainement pas ici. 

Il avait raison. Le plus vieux vampire d'Evernight devait être Ranulf, décédé au VIIe siècle. Bien 

sûr, il arrivait que des vampires meurent : un vampire privé de sang pendant des mois et des 

mois ou un vampire privé de sang puis exposé à la lumière. Mes parents me l'avaient bien fait 

comprendre quand j'étais petite et que je refusais de finir mon verre de sang de chèvre. Mais le 

pire cauchemar pour les vampires, c'était le feu, qui les tuait encore plus vite que les humains. 

Pour autant et en dépit de tous ces dangers, il devait bien y avoir des vampires plus vieux que 

Ranulf. 

— Mes parents disent que certains s'oublient, mur-murai-je. Ils perdent la notion du temps et de 

ce qu'est l'humanité. Il paraît qu'Evernight a été construit pour que les vampires ne tombent pas 

dans ce piège. Peut-être que la Tribu désigne les vampires qui vivent en ermites, sans lien avec 

le monde extérieur ? 

Cette pensée me fit frissonner. 

— Ça t'inquiète ? demanda Lucas. 

— Un peu. 

Il me caressa la joue. 

— Tu veux qu'on fasse une pause ? 

— Oui. Je devrais réviser mes cours d'histoire. Déjà que c'est difficile de briller dans ce 

domaine quand la moitié des élèves ont été témoins des événements dont on parle mais, en 

plus, ma mère est devenue plus sévère que jamais. 

— Vas-y. Je reste là 

Il se replongeait déjà dans sa lecture sur les us et coutumes des vampires. 

Il ne releva pas la tête pendant l'heure qui suivit et quand je ramassai mes affaires, il me laissa 

partir seule car il voulait continuer à lire jusqu'à la fermeture de la bibliothèque. 

Parfois, je me demandais si Lucas avait des raisons secrètes de passer tout son temps à lire les 

ouvrages de Mme Bethany. Mais j'écartais vite cette idée. En général, je l'encourageais en 

espérant que cela le convaincrait de devenir un vampire — et de rester avec moi pour toujours. 

L'idée ne plaisait pas à tout le monde. Courtney par exemple avait accepté l'idée que je faisais 

désormais « partie du club ». Mais elle ne voulait pas que Lucas en fasse lui aussi partie ; dès 

que la nouvelle que je l'avais encore mordu fit le tour du lycée, elle recommença à lancer des 

piques. 

— Tu t'imagines rester coincée avec ce gars pendant une centaine d'années ? demanda 

Courtney à Geneviève pendant le cours de techno, alors que M. Yee expliquait patiemment 

quelque chose à Ranulf, qui ne comprenait toujours rien. L'horreur ! Une année scolaire à le 

supporter, ça me suffit. S'il pense que je vais avoir pitié de lui dans quelques dizaines d'années, 

quand il se retrouvera tout seul, il peut toujours courir. 

Balthazar, qui tentait de programmer une microonde, se redressa et l'interpella : 

— Eh, Courtney, l'autre jour, je me disais que je t'avais croisée en Indochine, mais après je me 

suis rendu compte que ce n'était pas vrai. Tu as été transformée il y a... cinquante ans, c'est ça ? 

— Euh... bredouilla Courtney. À peu près. 

— Non, attends, pas cinquante. 

Balthazar plissa le front, comme si le micro-ondes lui posait beaucoup de problèmes, mais je 

vis qu'il avait déjà compris comment ça fonctionnait. 

— C'était en... Non, ce n'était pas non plus les années 1970. 1987, c'est ça ? 

— Non ! s'écria-t-elle, les joues écarlates. Geneviève écarquilla les yeux et observa son amie 

avec stupeur ; Courtney lui avait manifestement caché la vérité. 

— C'était en 1984, avoua cette dernière. 

— Ah ! 1984, ça change tout. Bien après que les Français ont quitté l'Indochine, donc. Je me 

suis trompé. Pardonne-moi, Courtney. Les années finissent toutes par se mélanger pour ceux 

d'entre nous qui sont là depuis un moment. 

Je ne pus m'empêcher de sourire. La société des vampires marchait à l'ancienneté : tant qu'on 

avait moins d'un demi-siècle, on était un petit nouveau. L'attitude de Courtney n'impressionnait 

donc personne. Lucas et moi appartenions tout autant à cette école qu'elle, ce qui était très 

étrange mais vrai. Nous pourrions revenir dans une quarantaine d'années, ou même dans quatre 

cents ans, afin de nous tenir au courant des changements de la société humaine et revivre notre 

passé. Penser au nombre infini des années qui s'étiraient devant moi m'effrayait toujours autant. 

J'espérais pouvoir m'adapter à ce monde en perpétuelle évolution, tout comme mon père s'était 

adapté depuis l'époque des conquêtes normandes. Mais cette perspective me donnait le vertige. 

Heureusement, l'idée de traverser les siècles avec Lucas à mes côtés effaçait ma peur. 

Vers le milieu du mois de mars, une tempête s'abattit sur Evernight. Le vent était si violent qu'il 

faisait trembler les fenêtres. Les éclairs ne cessaient de hachurer le ciel, nous donnant parfois 

l'impression qu'il faisait jour dehors. Nous étions samedi soir, et toutes les pièces communes de 

l'Académie débordaient d'élèves qui tournaient en rond. Heureusement, je pouvais échapper à 

la cohue, et entraîner quelques amis avec moi chez mes parents. 

— Comment pouvez-vous avoir autant de Duke Ellington et aucun Dizzie Gillepsie ? demanda 

Balthazar à mon père. 

Il était assis en tailleur et examinait la collection de vinyles de mon père. J'aurais pu aller 

chercher un ou deux CD dans ma chambre mais pour ça j'aurais dû me lever du canapé et me 

détacher de Lucas. Pas question. 

— J'avais du Dizzie, répondit mon père. Mais j'ai tout perdu lors d'un incendie en 1965. 

Joséphine, assise bien droite dans un fauteuil à côté, murmura : 

— Je me souviens d'un incendie en 1892. C'était horrible. 

— Au moins tu as eu la chance de refaire ta garde-robe, plaisanta Lucas. 

Quand tout le monde l'observa d'un air horrifié, il ajouta : 

— Quoi ? Qu'est-ce que j'ai dit ? 

— Le feu est une des rares choses qui peuvent nous tuer, expliqua ma mère, les bras croisés sur 

la poitrine. 

Mes parents se méfiaient encore de Lucas mais ils faisaient des efforts. Ils s'étaient rangés à 

l'avis de Mme Bethany : plus Lucas en saurait sur les vampires, moins il risquait de commettre 

une erreur. 

— Les vampires craignent le feu. 

Le visage de Lucas s'assombrit un instant, et je fus incapable de dire à quoi il pensait. Mais 

j'étais contente parce que ma mère avait dit « nous » comme si elle l'incluait lui aussi. 

— On se posait des questions là-dessus l'autre jour, reprit-il de manière un peu abrupte. 

Qu'est-ce qui peut tuer un vampire ? 

— Eh bien, voyons, commença mon père en levant les yeux au ciel, comme s'il fallait qu'il 

fouille le fond de sa mémoire. La liste est courte, en fait. 

— Un pieu ? demanda Lucas. Du moins, c'est qu'on dit à la télé. 

— Ah ! La boîte à bêtises ! intervint Joséphine. Elle pensait que la télévision était trop moderne 

pour elle. Inutile de s'y intéresser. Cependant, elle semblait d'accord pour discuter avec Lucas 

et j'espérais qu'elle parlerait un peu plus de sa vie et de son passé à La Nouvelle-Orléans. Pour 

le moment, malheureusement, elle se contentait de balancer des faits. 

— Si un vampire reçoit un pieu dans le cœur, il meurt mais de façon temporaire. Dès que le 

pieu est retiré, il se réveille, en quelque sorte. 

— Il faut juste avoir un ami qui peut te déterrer, ajouta Balthazar en mettant un disque. 

— En fait, il y a le feu et la décapitation, constata ma mère comme si elle faisait une liste de 

courses. 

— Et l'eau bénite ? 

Mon père ricana en entendant pareille suggestion. 

— On m'a déjà aspergé d'eau bénite, dit-il. Entre ça et la pluie, je ne vois pas la différence. 

Lucas parut sceptique un instant puis il hocha la tête. 

— Désolé, je sais que mes questions sont idiotes. 

— Tu as beaucoup de choses à comprendre, répondit Joséphine. 

Je lui souris. La gentillesse dont elle faisait preuve envers Lucas m'allait droit au cœur. Je me 

blottis davantage contre lui. 

Ma mère dut le remarquer parce qu'elle tapota l'épaule de mon père et dit : 

— Adrian, je pense qu'il est temps qu'on laisse les jeunes tranquilles. 

— Jeunes ! s'exclama Balthazar en riant. Nous avons presque le même âge. 

Il avait raison, et c'était très perturbant. 

— Vous devriez rester. 

— Moi, ça ne me dérange pas, admit Joséphine. Lucas et moi échangeâmes un regard. Ils 

n'allaient pas tous partir pour nous laisser nous embrasser sur le canapé. Autant qu'ils soient là 

! 

Ma mère soupira, comme si elle avait lu dans mes pensées. 

— J'imagine qu'il y a des moments où on voudrait que les parents soient très loin ! 

— C'est clair que ce n'est pas facile d'avoir une relation avec quelqu'un à Evernight, concéda 

Lucas. 

Balthazar rougit, soudain captivé par la pochette du disque de Billie Holiday. 

Comme il me faisait de la peine, je cherchai un moyen d'alléger l'atmosphère et me souvins 

d'une histoire drôle à raconter. 

— Peut-être mais ça devait être encore plus compliqué pour ton arrière-arrière-grand-père, 

n'est-ce pas, Lucas ? 

Lucas pâlit, comme si j'avais dit un truc affreux, et me regarda d'un air paniqué. À quoi 

pensait-il ? 

— C'est une histoire de famille ? demanda ma mère. J'avais capté l'attention de tout le monde. 

— L'un des ancêtres de Lucas est venu à Evernight, un arrière-arrière-grand-père, je crois, il y a 

environ cent cinquante ans. Mais vas-y, Lucas, raconte ! 

En lui donnant un coup de coude, je sentis qu'il était tendu, raide comme une planche. Il m'avait 

bien dit que cette histoire devait rester confidentielle, mais il plaisantait, non ? Une histoire 

vieille de cent cinquante ans ne pouvait pas être un secret. Il la trouvait peut-être 

embarrassante, même si moi, je ne voyais pas comment il pouvait avoir honte d'un événement 

qui n'avait rien à voir avec lui. 

Je finis par reprendre la parole. 

— Bref, il est venu faire ses études ici. Il a été provoqué en duel par un autre élève à cause d'une 

fille, et ils se sont battus dans le grand hall. C'est comme ça qu'un des vitraux a été cassé, vous 

le saviez ? Aucun des deux n'est mort mais il a été renvoyé et... 

Je me tus. Mes parents et Balthazar s'étaient figés et fixaient Lucas, qui agrippait mon épaule de 

toutes ses forces. 

La seule autre personne qui me paraissait aussi perplexe que moi était Joséphine. 

— Ils laissaient déjà entrer des humains en ce temps-là ? demanda-t-elle. 

— Non, siffla Balthazar. Jamais. 

— Un de tes ancêtres était un vampire ? m ecriai-je, étonnée. Lucas, tu le savais ? Comment 

est-ce possible ? 

— Je ne pense pas que ce soit le cas, affirma mon père en se redressant lentement. 

Il n'était pas très grand et pourtant il y avait quelque chose de très menaçant dans la façon dont 

il nous toisait. 

— Il y a cent cinquante ans, répéta ma mère d'une voix tremblante. C'était à l'époque de... La 

fois où... 

— Oui, dit mon père sans quitter Lucas des yeux. Puis il lui sauta dessus. 

Je poussai un cri. Avait-il perdu la tête ? Soudain, Lucas projeta ses bras en avant, se libéra de 

l'emprise de mon père et lui asséna un violent coup de poing sur le nez. Des gouttelettes de sang 

giclèrent sur mon visage. 

— Arrêtez ! Qu'est-ce qui vous prend ?! hurlai-je. Ensuite, tout se passa très vite. Balthazar 

m'éloigna d'un geste brusque du canapé ; je trébuchai et m'étalai par terre, où se trouvait 

Joséphine qui poussait de petits cris effrayés. Balthazar voulut ensuite frapper Lucas qui para 

son attaque et lui fît face avec détermination. En même temps, je vis ma mère briser une des 

chaises en bois sur le sol. Je pensais qu'elle cherchait à attirer l'attention des autres, afin 

d’éclaircir la situation, mais elle ramassa un des pieds de la chaise et, s'en servant comme d'une 

matraque, elle frappa Lucas dans le bas du dos. 

Il cria de douleur puis se retourna immédiatement et la débarrassa d'un geste violent de son 

gourdin. Elle se tenait la main, et je compris qu'il lui avait fait mal. Mon père et Balthazar se 

ruèrent sur Lucas, à deux contre un, mais il était encore plus rapide qu'eux et repoussa leurs 

assauts. Je me souvins alors de la bagarre à la pizzeria. Si fort qu'il ait pu paraître là-bas, ça 

n'avait rien à voir avec la puissance qu'il déployait maintenant. Il savait se défendre, assez bien 

pour tenir tête à deux vampires. 

Bien que je sois moi aussi assez forte pour me battre, je restais à l'écart. Je ne savais pas quel 

camp soutenir ; j'étais complètement perdue. 

— Qu'est-ce que vous faites ? demandai-je. Arrêtez-vous ! Tout de suite ! 

Ils ne m'écoutaient pas. Mon père envoya un crochet du droit, visant le ventre de Lucas, qui 

l'évita de justesse. Puis il bascula en arrière et je crus qu'il allait tomber mais, d'un mouvement 

agile, il attrapa le morceau de bois que ma mère avait lâché. Mon père et Balthazar 

s'immobilisèrent, nerveux : Lucas avait un pieu entre les mains. S'il ne pouvait pas les tuer, il 

pouvait au moins les mettre hors jeu. 

Joséphine hurla quand Lucas se jeta sur Balthazar et tenta de lui planter le pieu dans le cœur. Il 

bondit en arrière, et Lucas le manqua de justesse. Une blessure se dessina sur la joue de 

Balthazar, de la forme du poing de Lucas. Soudain, je vis avec horreur Lucas s'approcher de 

mon père. Il comptait le transpercer avec son arme. 

— Lucas, non! suppliai-je. Maman, dis-lui... Maman ? 

Elle avait disparu. 

— Elle est descendue chercher de l'aide, rugit mon père. Mme Bethany sera bientôt ici et nous 

pourrons mettre un terme à ces bêtises. 

Lucas ne semblait pas impressionné. 

— Bianca, je suis désolé. Je suis vraiment désolé. 

— Lucas ? 

Nos regards se croisèrent. 

— Je t'aime, dit-il. 

Ensuite, il se précipita vers la porte et disparut dans l'escalier. Il y eut quelques secondes de 

pause pendant lesquelles mon père et Balthazar furent trop étonnés pour réagir, puis ils se 

ruèrent après lui. Je me tournai vers Joséphine, qui se tenait recroquevillée près du fauteuil. 

— Tu y comprends quelque chose ? 

— Non, répondit-elle en se relevant. 

Elle passa ses mains dans ses cheveux, comme si elle pouvait effacer son accès de panique de 

tout à l'heure en se faisant belle. Rien d'autre ne comptait à ses yeux. 

Malgré mes jambes flageolantes, je courus dehors à mon tour. Les ordres de Balthazar 

résonnaient sur les dalles en pierre : «Arrêtez-le ! Tout de suite ! » 

Tout à coup, un énorme fracas retentit dans l'escalier ; des bruits de verre qui se brise et qui 

glisse sur le sol, et j'entendis mon père jurer. Mon cœur battait très fort et j'avais l'impression 

que j'allais mourir si je continuais de courir. Mais je croyais aussi que j'allais mourir si je 

m'arrêtais, parce que Lucas était en danger et qu'il fallait que je sois avec lui. 

Je déboulai dans le hall et vis Balthazar, mon père et quelques autres élèves qui observaient le 

panneau en verre blanc de la fenêtre. Le vitrail avait explosé et je compris que Lucas s'était 

servi du pied de la chaise pour le casser et s'enfuir. Mes parents avaient choisi de ne pas le 

poursuivre car il y avait un certain nombre d'élèves humains dans la salle qui ne tarderaient pas 

à poser des questions délicates. 

Ma mère arriva en se tenant toujours le poignet. Derrière elle, s'avançait Mme Bethany, dont 

les yeux sombres brillaient de rage. 

— Qu'est-ce qui se passe ici ? demanda Raquel, qui venait d'apparaître. Qui s'est battu ? 

Mme Bethany se redressa. 

— Cela ne vous regarde pas. Retournez immédiatement dans vos chambres. 

Raquel m'adressa un regard inquiet alors qu'elle remontait à l'étage. Elle aurait aimé que je lui 

explique ce qui se passait, mais j'en étais bien incapable. Je me sentais mal, je respirais 

difficilement. Cela ne faisait pas cinq minutes que Lucas et moi plaisantions sur le canapé de 

mes parents. Pourtant tout avait changé. 

Ma mère, mon père et Balthazar demeurèrent sur place et je fis de même. Dès que la pièce fut 

vide, j'allai vers mon père pour en savoir plus mais j'avais à peine fait deux pas que Mme 

Bethany l'interpella : 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? 

— Lucas est un membre de la Croix noire, répondit-il. 

Mme Bethany écarquilla les yeux, marquant plus la surprise que la peur. Pour la première fois, 

quelque chose parut l'ébranler. 

— On vient de l'apprendre. 

— La Croix noire ! 

Elle serra les poings et se tourna vers la vitre brisée. La tempête sévissait toujours à l'extérieur, 

déversant des gouttes de pluie et des feuilles dans le hall. Un coup de tonnerre éclata. 

— Quelles sont leurs intentions ? demanda-t-elle à voix basse, comme pour elle-même. 

— Il faut absolument que nous partions à sa poursuite, déclara mon père. 

Il semblait prêt à se précipiter dehors. Ma mère le retint de sa main valide. 

— Il y aura toujours des chasseurs, murmura-t-elle. Rien n'a changé. 

— S'apitoyer ne sert à rien, Celia, répondit Mme Bethany en la fixant d'un air mauvais. Je com-

prends votre désir de protéger votre fille, mais si vous et votre mari aviez été plus vigilants, elle 

ne serait pas dans cette situation à présent. 

— Ce garçon est ici en mission, reprit mon père. Il s'est servi de ma fille dans ce but, et j'ai bien 

l'intention de le ramener ici et d'en connaître les raisons. Il scruta un instant l'obscurité. 

— Il ne peut pas se déplacer aussi vite que nous. Nous devrions partir. 

— Nous avons encore le temps de nous organiser, rétorqua Mme Bethany. M. Ross va trouver 

de l'aide dès que possible et nous pouvons être sûrs qu'il ne va pas rester seul longtemps. 

Monsieur et madame Olivier, venez avec moi. Nous devons aller chercher des armes et des 

renforts. 

— Je viens avec vous, annonça Balthazar, la mâchoire serrée. 

Mme Bethany l'examina un instant. 

— Très bien, monsieur More. Pour le moment, je vous demande de rester avec Mlle Olivier. 

Expliquez-lui sa bêtise et veillez à ce qu'elle ne dise rien à personne. 

Ma mère me tendit la main. 

— Je devrais lui parler. 

Mais Mme Bethany répliqua sèchement : 

— Compte tenu de votre aveuglement, je pense qu'il vaut mieux que quelqu'un d'autre s'en 

charge. 

Je pensais que ma mère allait répondre mais elle se tut et se laissa entraîner par mon père dans 

l'escalier. Mme Bethany les suivit. 

Lorsqu'ils furent partis, je me tournai vers Balthazar. 

— Mais qu'est-ce qui s'est passé ? J'ai rêvé, non ? Dis-moi que j'ai rêvé ! 

— Chut, Bianca, calme-toi ! 

Il mit une main sur mon épaule. 

— Me calmer ! Vous venez d'attaquer violemment mon petit ami qui vous a attaqués à son tour. 

Je n'y comprends rien ! S'il te plaît, Balthazar, explique-moi... Et je ne sais même pas si j'ai 

vraiment envie de savoir ! 

Des milliers de questions se bousculaient dans ma tête, sur le point d'exploser. 

— On t'a menti, répondit Balthazar d'une voix douce. On nous a menti à tous. 

Une question me paraissait plus pressante que les autres. 

— C'est quoi, la Croix noire ? 

— Des chasseurs de vampires. 

— Quoi ? 

— Oui. La Croix noire est un groupe de chasseurs de vampires qui nous pourrit la vie depuis le 

Moyen Âge. Ils nous traquent. Ils nous isolent. Et ils nous tuent. 

Balthazar essuya les gouttes de sang sur mon visage d'un geste tendre, comme s'il s'agissait de 

larmes. 

— Ils ont déjà essayé de s'introduire à Evernight. De temps en temps, un humain parvient à 

entrer ici, et les vampires les tolèrent, histoire de ne pas attirer l'attention. L'un de ces humains 

était un membre de la Croix noire. 

— Il y a cent cinquante ans. 

Soudain, l'histoire que m'avait racontée Lucas prenait un tout autre sens. 

— Ils ne se sont pas battus en duel, n'est-ce pas ? Balthazar secoua la tête. 

— Non. L'agent de la Croix noire a été découvert et a réussi à s'échapper. C'est aussi ce qui est 

arrivé ce soir. 

La Croix noire. Des chasseurs de vampires. Lucas n'en avait pas parlé lors de ses recherches. Je 

compris qu'il avait fait exprès de ne rien me dire. 

Tout se mettait soudain en place dans mon esprit. 

Lucas était venu ici pour chasser et tuer des créatures comme moi. Il m'avait même convaincue 

de le mordre une deuxième fois, ce qui lui avait donné la force et le pouvoir de riposter à 

n'importe quelle attaque. Il s'était servi de moi pour devenir un tueur plus efficace et ensuite il 

avait essayé d'assassiner mes parents. Il m'avait menti. Menti sur tout. 

« Au début, avant de savoir que j'étais un vampire, il passait son temps à vouloir me protéger. 

Je pensais qu'il se souciait de moi parce que j'étais seule, mais pas uniquement. Il croyait que 

j'étais humaine et avait peur de ce qu'il pourrait m'arriver au milieu de tous ces vampires. C'est 

pour cela qu'il veillait sur moi. 

Mais depuis qu'il sait qui je suis vraiment, il m'utilise pour récupérer des informations sur 

Evernight. Il veut acquérir nos dons. J'ai culpabilisé parce que je lui avais menti alors que, 

pendant tout ce temps, il me mentait lui aussi. » 

J'avais pris ses sentiments pour de l'amour. Entre nous, il n'y avait que mensonges et trahisons. 

















Chapitre seize 









J'étais assise sur la première marche de l'escalier et je voyais tout le monde s'affairer. Je ne 

ressentais plus rien. 

L'équipe de Mme Bethany ne comportait que cinq vampires : elle, mes parents, Balthazar et le 

professeur Iwerebon. Ils portaient tous des manteaux de cuir noir qui cachaient des couteaux 

accrochés à leurs mollets et avant-bras. 

— Nous devrions avoir des armes à feu, protesta Balthazar. C'est mieux dans pareille situation. 

— Nous n'avons connu « pareille situation » que deux fois en deux cents ans, répondit Mme 

Bethany sur un ton encore plus glacial que d'habitude. Nos pouvoirs sont en général plus que 

suffisants quand il s'agit d'humains. Ou bien préférez-vous ne pas venir, monsieur More ? 

Je déroulais le fil des événements dans ma tête. 

« Lucas est un chasseur de vampire. Il s'est infiltré à Evernight pour s'en prendre à mes parents. 

Il m'a dit de ne pas leur faire confiance ; il croyait sûrement qu'ils m'avaient enlevée quand 

j'étais un bébé. Il a essayé de nous séparer. Je pensais qu'il se comportait mal alors qu'il avait 

l'intention de les tuer. » 

— Ne vous en faites pas pour moi, continua Balthazar. Mais il est fort probable que Lucas soit 

armé lui aussi. Il appartient à la Croix noire. Il a tout prévu. Quelque part sur le campus, il a 

entreposé des armes et des équipements. 

Le puzzle se mettait en place. 

« Alors que nous nous rendions au sommet de la tour nord, il a protesté tout le long du chemin. 

Je croyais qu'il avait peur de moi, peur des vampires, mais je me trompais. Même quand nous 

nous embrassions, il a suggéré que nous allions ailleurs. » 

— L'appartement en haut de la tour nord, affirmai-je d'une voix qui me parut étrangère. Elles 

sont là. 

Mme Bethany se raidit. 

— Vous le saviez ? 

— Non. J'ai juste une intuition. 

— Allons voir, déclara Balthazar en me tendant la main. Viens. 

L'endroit ne me sembla pas différent de la dernière fois, quand Lucas et moi étions venus. Mme 

Bethany ferma les yeux un instant, dépitée. 

— Les archives. S'il est entré ici, il a eu accès à toute notre histoire, aux endroits où se cachent 

bon nombre d'entre nous. À présent, la Croix noire est au courant. 

— La plupart de ces dossiers sont vieux, raisonna mon père. Les plus récents sont dans les 

fichiers informatiques. 

— Je pense qu'il y a eu accès aussi, dis-je. Je l'ai vu un jour sortir du bureau de Mme Bethany. 

Elle me tomba dessus comme une furie. 

— Vous avez vu Lucas Ross enfreindre les règles et vous n'avez rien dit ! Vous avez laissé un 

membre de la Croix noire errer à Evernight pendant des mois, mademoiselle Olivier. N'allez 

pas croire que je vais l'oublier. 

D'habitude, quand elle me parlait sur ce ton, j'avais envie de me ratatiner dans un coin. Cette 

fois-ci, j'explosai. 

— Je vous signale que c'est vous qui l'avez admis ici au départ ! 

Personne ne parla pendant un long moment. Cherchant surtout à me défendre, je n'avais pas 

réalisé que Mme Bethany avait commis une énorme erreur. Elle le savait et sa tentative de me 

rendre responsable de tout venait d'échouer. 

Elle s'absorba dans l'examen de la pièce. 

— Ouvrez tous les cartons, toutes les malles, tous les placards. Je veux découvrir ce que M. 

Ross avait entreposé ici. 

Brusquement, quantité de souvenirs remontèrent à la surface et je crus que j'allais m'effondrer. 

Pourtant, je devais garder la tête froide. Je choisis de me concentrer sur un instant en 

particulier. Quand nous étions arrivés, Lucas s'était tout de suite installé sur la longue malle 

plaquée contre le mur voisin. Son acte avait peut-être été délibéré : il souhaitait sans doute 

m'empêcher de l'ouvrir. 

Balthazar suivit mon regard, et haussa les sourcils, sans rien dire. Comme je hochais la tête, il 

alla ouvrir le coffre. Je ne pouvais pas voir ce qu'il contenait mais j'entendis ma mère pousser 

un petit cri de surprise. Le professeur Iwerebon jura à voix basse. 

— Qu'est-ce que c'est ? demandai-je. 

Mme Bethany s'approcha du coffre puis en observa le contenu. Son visage demeura calme 

tandis qu'elle se penchait en avant et ramassait un crâne. 

Passé ma stupéfaction initiale (heureusement, j'évitai de hurler), je dis : 

— Il doit être très vieux, regardez... 

— Après notre mort, notre corps se décompose rapidement, mademoiselle Olivier, répondit 

Mme Bethany en faisant tourner le crâne dans ses mains. Les os rattrapent le temps perdu, si je 

puis dire, et vieillissent du nombre d'années qui nous séparent de notre mort humaine. Là, bien 

que la chair ait disparu, quelques lambeaux de peau persistent, ce qui suggère que ce crâne 

appartient à un vampire qui est mort il y a plusieurs décennies, sans doute un siècle. 

— Erich, énonça Balthazar. Il m'avait dit un jour être mort pendant la Première Guerre 

mondiale. Lucas et Erich ne cessaient de se provoquer. Lucas l'a convaincu de l'accompagner 

ici et, comme Erich ne savait pas qu'il appartenait à la Croix noire, il ne s'est pas méfié. Il n'a 

pas dû résister longtemps. 

— En tout cas pas si Lucas avait ceci, déclara mon père en sortant une machette d'un sac. Je ne 

connais aucun vampire qui peut survivre à ça. 

Balthazar siffla en observant la lame. 

— Ils se battaient constamment, mais Erich gagnait toujours. Lucas devait faire exprès de 

perdre, car s'il nous avait montré de quoi il était vraiment capable, tout le monde aurait 

compris. 

— Je croyais qu'Erich s'était enfui, protestai-je. 

Il ne pouvait en être autrement. Lucas et Erich s'étaient selon toute vraisemblance affrontés 

mais Lucas n'avait pas pu le tuer. 

— C'est ce que nous avons tous pensé. Nous avions tort. 

Sans aucun état d'âme, Mme Bethany laissa le crâne d'Erich retomber dans la malle. 

— Continuez à fouiller. 

Alors que les autres se remettaient au travail, je m'approchai de la malle. J'y vis un amas d'os, 

un uniforme d'Evernight poussiéreux et, dans un coin, un anneau en cuir. Il s'agissait du 

bracelet de Raquel, celui qu'elle avait perdu. Lucas ne le lui aurait pas pris ; c'était Erich qui le 

lui avait volé et il l'avait eu sur lui quand il était mort. 

Quand Lucas l'avait tué. 

— Bianca, ma chérie ? 

Ma mère s'approcha de moi. Elle portait un jean et des bottes, phénomène rare car elle n'aimait 

pas mettre ce qu'elle considérait être des habits d'homme. Mais pour retrouver Lucas, elle était 

prête à faire un effort. 

— Tu devrais rentrer à l'appartement. Tu n'as pas à voir ça. 

— Rentrer à l'appartement pour quoi faire ? Lire un bon livre ? Ecouter un disque ? Impossible 

! 

— Nous devrions pouvoir retrouver sa trace malgré la pluie, annonça Mme Bethany. 

Puis elle m'adressa le plus méprisant des regards. 

— Quant à vous, mademoiselle Olivier, vous ne parlerez jamais à qui que ce soit dans cette 

école de ce qu'il s'est passé ici ce soir. C'est bien clair ? 

Lentement, je refermai le couvercle de la malle. 

— Je viens avec vous, annonçai-je, déterminée. 

— Bianca, murmura ma mère en secouant la tête. Tu n'es pas obligée. 

— Si, je le suis. 

— Ne viens pas, intervint Balthazar. Tu n'as aucune expérience et les membres de la Croix 

noire... Ils sont puissants. Ils sont même très puissants. Lucas a beau être jeune, il sait ce qu'il 

fait. C'est évident. 

— Ce que Balthazar n'ose pas te dire, c'est que c'est dangereux. 

Mon père paraissait hors de lui. Son nez était encore rouge et enflé — sûrement cassé. Même 

les vampires mettaient un certain temps à guérir. 

— Lucas Ross pourrait te faire mal, il pourrait même te tuer. 

Je frémis mais persistai. 

— Il peut tous vous tuer. Mais vous y allez quand même. 

— On va s'occuper de tout, insista Balthazar. Ce qu'il y a de pire dans toute cette histoire, c'est 

ce qu'il t'a fait subir, Bianca. Tes parents ne le laisseront pas s'en tirer. Et moi non plus. 

Mme Bethany esquissa un sourire mauvais. Elle ne devait pas considérer mon cœur brisé 

comme étant « ce qu'il y avait de pire dans toute cette histoire », et je m'attendais à ce qu'elle me 

rabaisse, comme toujours. Pourtant, elle déclara : 

— Elle peut venir avec nous. 

— Elle n'a pas d'expérience ! s'écria ma mère, stupéfaite. 

— Bianca n'est plus une enfant, rétorqua Mme Bethany : elle a mordu un humain. Elle lui a 

donné des pouvoirs. Elle doit assumer les conséquences de ses actes. (Puis, se tournant vers 

moi, elle ajouta :) Vous avez besoin d'une arme ? 

— Non. 

Je ne me voyais pas du tout poignarder Lucas. Mme Bethany me comprit de travers — sans 

doute le fit-elle exprès. 

— Vous pouvez tout aussi bien achever votre transformation de vampire ce soir, après tout. 

— Ce soir ! s'indignèrent mes parents. 

— Il faut bien que les enfants grandissent. Dans mon esprit, des phrases défilaient : 

« Elle veut que je morde Lucas de nouveau. Cette fois-ci, elle veut que je le tue. Ils mettront le 

feu à son corps avant qu'il devienne un vampire. Lucas disparaîtra à jamais. » 

Mme Bethany se dirigea vers la porte et l'ouvrit. Balthazar me passa un manteau et j'enfilai mes 

bras dans ses longues manches. 

— Allons-y. 

Nous descendîmes dans l'obscurité. 

Mes parents m'avaient expliqué qu'ils étaient des vampires dès que j'avais été en âge de 

comprendre, et cela m'avait paru tout aussi naturel que la couleur des cheveux de ma mère ou 

les goûts musicaux de mon père. Au lieu de manger de la nourriture, ils buvaient du sang pour 

le dîner et ils aimaient évoquer les choses du passé : leur rencontre, leurs aventures autour du 

monde et, pour mon père, le jour où il avait vu William Shakespeare sur scène jouant dans une 

de ses propres pièces. Au XVIIe siècle ! Mais il ne s'agissait que d'anecdotes, de petites choses, 

surtout amusantes et pleines de tendresse. Je ne les avais jamais considérés comme « anormaux 

». 

Dès que nous nous lançâmes à la poursuite de Lucas, je réalisai que je les connaissais en fait 

très peu. 

Ils se déplaçaient plus vite que moi, plus vite que n'importe quel humain. Lucas et moi pensions 

avoir poussé notre corps au-delà de ses limites lorsque nous courions à travers bois, mais nos 

performances n'avaient rien à voir avec les leurs. Mon père, ma mère, Balthazar, et les autres 

progressaient tous facilement malgré la boue et étaient capables de voir la nuit. Moi, je devais 

compter sur les éclairs et sur leurs voix pour me repérer. 

— Par ici, s'écria le professeur Iwerebon. Le garçon est passé par ici. 

« Comment peuvent-ils le savoir ? » J'aperçus la main du professeur Iwerebon posée sur la 

branche d'un arbuste. En la touchant à mon tour, je sentis les tendres bourgeons caresser 

l'intérieur de ma paume. L'une des branches s'était brisée. Lucas l'avait cassée lors de son 

passage. 

Les pensées continuaient à me traverser l'esprit. « Il cherche à sauver sa peau. Il doit avoir 

tellement peur ! » 

« Il m'a dit qu'il m'aimait. » 

Un éclair stria le ciel, illuminant la forêt comme en plein jour. Je pouvais voir la silhouette de 

Mme Bethany se dessiner entre les arbres, et je reconnus le terrain. Nous étions près de la 

rivière. Jusque-là, je n'avais eu aucune idée de l'endroit où nous nous trouvions car les nuages 

cachaient les étoiles. 

— Ce n'est pas un des sentiers que les élèves empruntent d'habitude, remarqua Mme Bethany. 

Il est suffisamment entraîné pour avoir élaboré un plan de secours. Il a déjà repéré le chemin. 

Le tonnerre gronda au-dessus de nos têtes, m'empê-chant d'entendre la réponse du professeur 

Iwerebon. Je glissai sur une flaque de boue et je faillis tomber ; Balthazar m'aida à garder 

l'équilibre. 

« Pendant tout ce temps, je pensais que Lucas me protégeait, alors qu'il mettait ma vie en 

danger. C'est donc ça, la vérité ? » 

Balthazar m'agrippa le bras et m'entraîna derrière lui. 

— Par ici. 

Un nouvel éclair me permit de voir ce qui avait attiré l'attention de Balthazar : des empreintes 

de pas au sol, menant vers la rivière. Lucas avait dû perdre l'équilibre comme moi. Malgré ses 

nouveaux pouvoirs, il n'était pas aussi vif et agile que les vampires. Lucas n'était qu'un jeune 

homme qui courait aussi vite que possible pour ne pas se faire tuer. 

Mais la pluie commençait déjà à effacer les traces de Lucas. Son passage à cet endroit devait 

être récent. Nous étions sur le point de le rattraper. 

Et toujours cette voix intérieure : 

« Il m'a menti. Depuis le début. Dès le premier jour. Et dire que je m'en voulais de garder tous 

ces secrets, alors que lui se fichait de moi chaque fois que nous nous embrassions. » 

— Dépêchez-vous ! s'écria Mme Bethany. 

Elle marchait plus vite que tout le monde, tandis que moi, malgré mes efforts, je restais à la 

traîne. 

— Il a traversé la rivière, reprit Mme Bethany. Ça va nous ralentir. 

La rivière. 

Toute ma vie, j'avais entendu mes parents plaisanter sur la terreur que leur inspiraient les cours 

d'eau. Quand nous partions en voiture, ils s'arrangeaient pour qu'on n'ait pas à en traverser. 

Passer de l'autre côté leur demandait du temps et des efforts. Mon père garait la voiture sur le 

bas-côté dès qu'il apercevait un pont, ma mère se rongeait les ongles jusqu'au sang, et moi... Je 

dois dire que ça me faisait rire jusqu'à ce qu'ils se ressaisissent. Leur traversée vers le 

Nouveau-Monde avait été leur pire expérience de ce genre. 

« Les vampires ont du mal avec l'eau. » Certains élèves humains s'étaient parfois demandé 

pourquoi les profs qui nous encadraient se rendaient à Riverton avant les autres. Ils voulaient 

passer le pont tranquillement, sans trahir leurs peurs, je le savais bien. Lucas l'avait compris, et 

il comptait sur ce ralentissement pour rester en vie. 

Un peu plus loin sur le chemin, les autres s'arrêtèrent. J'y voyais parfaitement maintenant. Le 

souffle coupé, je les rattrapai et me glissai devant le professeur Iwerebon, mes parents et 

Balthazar afin de me retrouver à côté de Mme Bethany qui observait le pont avec dégoût. 

— Attendez-nous ici, ordonna-t-elle. Nous serons bientôt sur l'autre rive. 

Elle serra les mâchoires, maudissant sûrement cette unique marque de faiblesse. 

— Mais il va s'échapper, dis-je. 

Et sans plus réfléchir je fis un pas en avant. 

— Mademoiselle Olivier ! Arrêtez-vous tout de suite ! 

Mes pieds se posèrent sur le pont. Il m'était plus facile de marcher sur de vieilles planches en 

bois humide que dans la boue. 

— Bianca ! s'écria mon père. Bianca, attends-nous. Tu ne peux pas y aller seule. 

— Si, je peux, répondis-je. 

Je me mis à courir. Malgré la pluie qui me fouettait le visage, le manteau qui pesait lourd sur 

mes épaules et la fatigue. Je mourais d'envie de m'arrêter un instant et de pleurer. J'avais les 

jambes lourdes comme du plomb, la gorge nouée et douloureuse, et j'entendais derrière moi 

mes parents, mes profs et mon ami qui me criaient de revenir. Mais je courais quand même, de 

plus en plus vite. 

Depuis mon arrivée à Evernight — bien plus, depuis toujours, en fait —, je me reposais sur les 

autres pour résoudre mes problèmes. Mais, concernant Lucas, personne ne pouvait agir à ma 

place. Il fallait que je me débrouille toute seule. 

Je ne savais pas si je poursuivais Lucas ou si je m'enfuyais avec lui. Au fond, cela revenait au 

même : je devais courir. 

Après avoir franchi la rivière, je retrouvai facilement la trace de Lucas. Il faisait noir et je ne 

possédais pas de dons vampiriques mais il était évident qu'il se rendait à Riverton, ce qui 

limitait considérablement les possibilités. Lucas était pressé. Il avait choisi le chemin le plus 

court. 

J'avais passé quelques heures avec Raquel à la gare routière le jour des vacances de Noël, après 

le départ de Lucas. Elle avait hâte de quitter Evernight et elle avait pris un bus à destination de 

Boston à 20 h 08. Il était presque 20 heures. J'étais certaine que Lucas tenterait de prendre ce 

bus. Le suivant ne partait que quelques heures après, ce qui donnait à Mme Bethany et aux 

autres le temps de le rattraper. S'il voulait fuir, il devait prendre le bus de Boston. 

Il n'y avait pas grand monde au centre-ville. Aucune voiture dans les rues, et les quelques 

commerces encore ouverts demeuraient vides. Qui aurait eu envie de sortir par une nuit pareille 

? Moi-même, j'étais trempée jusqu'à l'os. J'entrai dans un ou deux magasins, notamment celui 

où nous avions acheté la broche. Lucas n'y était pas. 

J'avais un avantage sur Mme Bethany et mes parents, un avantage que même des siècles 

d'expérience et des pouvoirs hors du commun ne pouvaient leur conférer : je connaissais Lucas. 

Je me disais que Lucas n'irait pas se cacher dans un lieu public, qu'il essayerait plutôt de rester 

le plus près possible de la gare routière, pour monter dans le bus au tout dernier moment. Mais 

la gare routière était entourée de dizaines de magasins. Et il pouvait se trouver n'importe où. 

Lucas était venu avec moi voir un vieux film, il m'avait acheté une broche dans un dépôt-vente, 

et il m'avait dit qu'il m'aimait. 

Ce qui signifiait que peut-être, peut-être, il avait choisi de se planquer au même endroit que 

moi. 

Slalomant entre les flaques d'eau, je me dirigeai vers le magasin d'antiquités situé au coin de la 

place. Lorsque je vis la porte arrière du magasin entrouverte, je sus que j'avais visé juste. 

Elle s'ouvrit sans grincer et je m'avançai sur le parquet en bois avec prudence. Le magasin était 

plongé dans l'obscurité. Je distinguais à peine les formes des objets qui m'entouraient. Au 

début, je pris garde à ne pas faire de bruit, puis je me rendis compte que cela pouvait être 

dangereux. Lucas chercherait forcément à se défendre s'il se sentait menacé. J'étais à peu près 

sûre, en revanche, qu'il ne me ferait aucun mal. 

— Lucas ? Aucune réponse. 

— Lucas, je sais que tu es là. 

Toujours pas de réponse, mais je me sentis épiée. 

— Je suis seule. Les autres ne sont pas loin. Si tu as quelque chose à me dire, c'est maintenant. 

— Bianca ! dit-il dans un soupir. 

Je l'entendis respirer, d'une manière presque désespérée. Je scrutai l'obscurité sans pour autant 

le voir et suivis la piste indiquée par sa voix. 

— C'est vrai ? Ce qu'ils disent sur toi ? 

— Ça dépend de ce qu'ils disent. 

Je perçus un bruit de pas qui s'approchait et posai une main tremblante sur un vieux fauteuil en 

velours, devant moi. 

— Ils disent que tu fais partie de la Croix noire. Un groupe de chasseurs de vampires. Ils disent 

que tu m'as menti, que tu nous as menti depuis le début. 

— Oui, c'est vrai, répondit-il sur un ton las. Tu es vraiment toute seule ? Je ne t'en voudrais pas 

si ce n'était pas le cas. 

— Je ne t'ai menti qu'une seule fois. Je ne te mens pas à présent. 

— Une seule fois ? Il me semble que tu as à plusieurs reprises « oublié » de mentionner que tu 

es un vampire. 

— Et toi, tu as oublié de mentionner que tu es un chasseur de vampires ! répliquai-je aussitôt 

avec fureur. 

Mais ma rage ne sembla pas l'affecter. 

— Au final, c'est la même chose : un mensonge pour un mensonge. 

— Pas du tout ! Je t'ai tout avoué dans un e-mail ! Je n'ai rien caché ! 

— Parce que tu as été prise sur le fait. Ça ne compte pas, et tu le sais. 

— Je ne suis pas comme toi. Je n'ai pas choisi d'être comme je suis. Tandis que toi et les tiens, 

vous... vous traquez ma famille, mes amis... 

— Moi non plus, je n'ai pas choisi d'être ce que je suis, Bianca. 

Il parlait d'une voix rauque, étranglée. Je sentis ma colère fondre pour faire place à une émotion 

indéfinissable. Lucas se déplaça. J'aperçus sa silhouette dans le noir. 

— Je ne décide ni qui je suis ni ce que je fais, je n'ai même pas choisi de venir à Evernight. 

— Tu as choisi d'être avec moi. Je commençais à comprendre. 

— Oui, c'est vrai. Et je t'ai blessée. J'en suis désolé. Tu es la dernière personne sur Terre à qui je ferais du mal. 

Il me paraissait complètement sincère. Je désirais le croire, j'en avais envie plus que tout au 

monde. Mais après les événements de cette nuit, comment lui faire confiance ? 

— Tu peux m'expliquer, au moins ? 

— Cela prendrait du temps, et nous n'en avons pas tellement. 

Le bus de 20 h 08 pour Boston. Je jetai un œil à ma montre ; il nous restait à peine dix minutes. 

Me frayant un chemin à tâtons, je m'avançai vers Lucas. 

Nous étions dans la pièce principale du magasin d'antiquités, là où il y avait moins d'objets et 

plus de lumière. La lueur d'un lampadaire allumé parvenait jusqu'à nous. Lucas se tenait 

derrière un vitrail. Une vitre, une seule vitre nous séparait. Avait-il peur de moi ? Avait-il honte 

? 

Brièvement, un douloureux silence s'installa. Puis, Lucas fit un pas et esquissa un sourire. 

— Salut. 

— Salut. 

Je lui souris à mon tour et mes yeux s'inondèrent de larmes. 

— Non, s'il te plaît. Ne pleure pas. 

Je fis un effort, me mordant l'intérieur de la joue pour m'empêcher de pleurer. Le goût du sang 

me donna des forces. 

— Est-ce... Est-ce que je suis en danger ? Lucas secoua la tête. 

— Tu ne crains absolument rien. 

— C'est ce que tu as dit à Erich ? 

— Ah, vous l'avez trouvé. Pour Erich, ce n'était pas la même chose. 

Il ne paraissait pas désolé. 

— Erich traquait Raquel, tu t'en souviens ? Quand je l'ai entendue dire qu'elle avait perdu son 

bracelet, j'ai compris qu'il ne lui restait pas beaucoup de temps. C'était un signe. Un agresseur 

qui vole un objet appartenant à la victime s'apprête à agir. Erich voulait la tuer et, s'il en avait eu la possibilité, il l'aurait fait. Il fallait l'éliminer. Au fond de toi, tu le sais. 

Qu'il puisse avoir raison me fit frissonner. J'avais goûté le sang d'Erich, j'avais eu accès à ses 

pensées maléfiques et vu de quoi il était capable. Lucas disait la vérité. 

— Quand même... 

— Je sais. Je sais que c'est difficile pour toi de comprendre. 

— Alors explique-moi. 

Lucas resta silencieux un bref instant et je crus qu'il n'allait rien me dire. Finalement il reprit : 

— Au départ, je t'ai menti pour les mêmes raisons que toi. La Croix noire est un secret que je 

garde depuis toujours, un groupe auquel j'appartiens car ma mère en a décidé ainsi quand je 

suis né. 

Il parlait d'une voix détachée, comme s'il était perdu dans ses souvenirs. 

— Ils m'ont appris à me battre. Ils m'ont appris la discipline. Et m'ont envoyé en mission dès 

que j'ai eu l'âge de manier un pieu. 

Je me rappelais ce que Lucas m'avait dit sur sa mère qu'elle était un peu excessive et qu'il avait 

rarement l'occasion de prendre ses propres décisions. Ce que Lucas m'avait raconté faisait 

davantage sens à présent. A cinq ans, quand il s'était enfui, il avait pris une arme avec lui. 

— Au départ, je croyais que tu étais humaine. Lorsque tu m'as parlé de tes parents, j'en ai 

conclu qu'ils avaient tué tes vrais parents et t'avaient adoptée. Je pensais que tu ne savais pas 

qui ils étaient vraiment. 

Il posa ses yeux sur moi et me sourit d'un air éploré. 

— J'ai essayé de t'éviter. Je n'ai pas réussi. Dès l'instant où on s'est rencontrés, j'ai eu 

l'impression que tu faisais partie de moi. Si j'avais suivi les directives de la Croix noire, j'aurais cherché à t'éloigner mais j'en ai eu marre de me couper de tout le monde. Pour la première fois 

de ma vie, j'avais envie d'être avec quelqu'un sans me demander ce qu'en penserait la Croix 

noire. Je voulais une vie ordinaire. Et après notre première conversation, je pensais que tu étais 

une fille normale et sympa. 

C'était la chose la plus triste que j'aie jamais entendue. 

— Maintenant, tu sais ce que je suis, murmurai-je. 

— Ce que tu es... Ça n'a aucune importance pour moi. Je te l'ai déjà dit et je le pensais. J'aurais 

beaucoup d'autres choses à te dire mais le bus va partir  et...  Bon sang ! Peut-être que je peux prendre celui d'après ? 

— Non ! Surtout pas ! Lucas, les autres ne sont pas loin. Ne traîne pas ! Tu dois filer ! 

Lucas aurait dû se précipiter immédiatement dehors mais il ne bougea pas. Il fit lentement 

glisser ses mains sur le vitrail puis approcha son visage. Je fis de même. Malgré la vitre entre 

nous, j'avais l'impression de sentir sa peau contre la mienne. 

— Viens avec moi, dit-il d'une voix douce. 

— Quoi ? 

Je me raidis. Des milliers de pensées jaillirent dans mon esprit. 

— Tu veux que je fuie avec toi ? 

— Pour qu'on puisse encore se parler, et... pour que, s'il le faut, on puisse se dire au revoir... 

Il s'arrêta, submergé par l'émotion. Il semblait aussi troublé et effrayé que moi. 

— J'ai assez d'argent pour deux billets de bus. Plus tard, je pourrai te donner de l'argent pour 

que tu rentres chez toi. Mais il faut qu'on parte. Maintenant. On trace. On traverse la rue et on 

monte dans le bus. Ensemble. 

— Tu vas me livrer à la Croix noire ? 

— Quoi ? Bien sûr que non ! 

À sa réaction, je compris que cette idée ne l'avait même pas effleuré. 

— Pour les humains, tu es comme eux. Si tu viens avec moi, je te promets de m'occuper de toi. 

— Avant, il faut que je sache une chose. Tu m'as dit que tu m'aimais. Est-ce que... Est-ce que tu 

le pensais ? 

Il pouvait m'avoir menti sur toute la ligne, je l'accepterais si j'étais sûre qu'il avait été honnête 

sur ce point. Il poussa un soupir étrange, entre le rire et le sanglot. 

— Si tu savais ! Bianca, je t'aime tellement ! Même si je ne dois plus jamais te voir, même si on 

sort d'ici et que je m'aperçois que tu m'as piégé, jamais je ne cesserai de t'aimer. 

Au moins, j'étais sûre d'une chose. Son amour. 

— Moi aussi, je t'aime, dis-je, émue. Allons-y ! 

















Chapitre dix sept 











Je m'effondrai sur le siège du bus, le cœur tremblant. — On y est arrivés. Lucas secoua la tête. 

— Pas encore. 

Le bus se mit en marche puis progressa lentement sur la route. Nous étions les derniers 

passagers à monter ; une minute de plus et c'était raté. 

— Je sais que mes parents sont rapides mais je ne pense pas qu'ils puissent rattraper un bus sur 

l'autoroute. 

Une dame âgée assise devant moi nous lança un regard perplexe. Lucas lui offrit son plus beau 

sourire, ce qui la fit rougir et elle se replongea dans son livre. Puis il me prit la main et 

m'entraîna au fond du bus où il n'y avait personne et où nous pourrions parler librement de 

vampires sans susciter la curiosité. 

Il s'installa près de la fenêtre. Je pensais qu'il me prendrait dans ses bras mais il se tourna vers 

l'extérieur, à l'affût, le corps tendu. 

— On ne sera pas à l'abri tant qu'on n'aura pas passé 1’echangeur. Celui à cinq kilomètres de la 

ville. 

Je ne savais pas de quoi il parlait. Il avait visiblement étudié une carte de la région et planifié 

son évasion. 

— Que peuvent-ils faire ? Ils ne vont pas se planter au milieu de la voie et obliger le bus à 

s'arrêter. 

Il ne détachait pas les yeux de la fenêtre. La lumière des lampadaires passait régulièrement sur 

son visage, lui donnant un air lugubre. 

— Ne sous-estime pas Mme Bethany. Elle est loin d'être idiote. Elle a peut-être deviné que 

j'allais prendre le bus, si c'est le cas, ils m'attendent tous à 1 échangeur. Ils vont sauter sur le 

bus, venir me chercher, et laisser aux flics le soin d'expliquer aux passagers pourquoi ils 

n'arriveront pas à destination. 

— Ils ne feraient pas ça ! 

— Pour arrêter un membre de la Croix noire ! Un peu qu'ils le feraient. 

— Pourquoi es-tu venu à Evernight ? 

— J'ai été envoyé en mission, je devais m'infiltrer dans l'école. On ne refuse pas une mission de 

la Croix noire. On la réussit ou on meurt. 

La placidité de Lucas m'effrayait encore plus que la fureur de Mme Bethany. 

— Vous ne connaissiez pas l'école avant ? 

— La Croix noire sait qu'Evernight existe pratiquement depuis qu'elle a été fondée. Ces 

endroits où vivent les vampires... C'est là où ils font le moins de dégâts. Ils ne veulent pas 

causer de scandale ou risquer d'attirer l'attention ; ils se contrôlent bien plus qu'ailleurs. Ils ne 

chassent pas, ne troublent pas l'ordre public. Si les vampires se comportaient ainsi partout et 

tout le temps, la Croix noire n'aurait pas besoin d'exister. 

— La plupart des vampires ne chassent pas, insistai-je. 

Le bus fit une embardée et je poussai un cri de frayeur. Lucas posa une main sur mon épaule 

pour me rassurer mais toujours sans quitter la route des yeux. Nous étions à la limite de 

Riverton et nous nous rapprochions de l'échangeur à grande vitesse. 

Je repris pourtant mes explications. 

— Les vampires n'attaquent pas les humains. Parce que les humains ripostent. Ils crient. Ils 

vomissent. Ils appellent les secours avec leur téléphone portable. Ils sont imprévisibles et 

causent plus d'ennuis qu'autre chose. Il est bien plus facile de se procurer du sang chez le 

boucher ou de manger des petits animaux. La plupart des gens choisissent la voie de la facilité, 

Lucas. Et je sais que tu es assez cynique pour être d'accord avec moi là-dessus. 

— Super explication ! ironisa-t-il. Je parie que c'est mot pour mot ce que tes parents t'ont 

raconté. Mais tu ne t'es jamais dit que tuer des gens était mal. 

Une colère soudaine s'empara de moi. Il avait raison. Je ne disposais que des arguments de mes 

parents, je ne me fiais qu'à leurs paroles. 

— Evidemment. 

— Eh bien, ce n'est pas évident pour tous les vampires. L'un de nous deux se trompe sur leur 

compte et moi, je sais que beaucoup d'humains se font tuer par des vampires. Et toi ? 

— En tout cas mes parents ne sont pas comme ça. Ils ne feraient de mal à personne. 

— Tu n'as peut-être pas vu de vampire tuer un humain, mais ça ne veut pas dire que ça n'arrive 

pas. 

— Et toi ? le défiai-je. Tu en as vu peut-être ? Il hocha la tête avant de dire lentement : 

— Ils ont eu mon père. 

— Non ! 

Lucas venait de m'apprendre la plus terrible chose au monde. Il fixait la vitre avec tellement 

d'attention que je crus qu'il voulait la briser. Il était encore plus nerveux que tout à l'heure ; 1 

échangeur ne devait pas être loin. 

— Je me souviens à peine de lui. Je n'étais pas là quand c'est arrivé, reprit-il, j'étais trop jeune. 

Mais j'ai vu des vampires attaquer des gens, et j'ai vu l'état des corps qu'ils laissaient derrière 

eux. C'est horrible, Bianca. Plus horrible que tu ne peux l'imaginer. Tes parents t'ont préservée, 

ils t'ont montré le beau côté des choses. N'oublie pas qu'il y a une part sombre aussi. En toute 

chose. 

— Peut-être que c'est toi qui n'as vu que le mauvais cote ? 

De violentes crampes à l'estomac me firent grimacer et j'agrippai l'appuie-tête du siège devant 

moi. Allions-nous devoir nous battre ? 

— Si mes parents m'ont caché la vérité, ta mère a pu faire pareil ? poursuivis-je. 

— Crois-moi, ma mère ne s'embarrasse pas de ce genre de détails. 

Soudain Lucas retint son souffle. 

— Tu es prête ? 

Le bus prit un virage serré, projetant les passagers sur le côté. À travers le rideau de pluie, je 

voyais les lumières de 1 échangeur. Je plissai les yeux, essayant de discerner des silhouettes 

parmi les ombres, preuve que Mme Bethany nous attendait. 

— Je t'aime, murmura-t-il. 

— Moi aussi je t'aime. 

Deux secondes. Une seconde. Le bus s'engouffra sous l'échangeur. Je retenais mon souffle. Il 

ne se passa rien. Mme Bethany avait mené le groupe en ville. 

— On y est arrivés, chuchotai-je. 

Lucas me prit dans ses bras. Au poids de son corps contre mon épaule, je pris conscience de sa 

peur et de sa fatigue. Je caressai ses cheveux longuement. Plus tard, nous aurions amplement le 

temps d'évoquer la Croix noire, Evernight et tout ce qui pouvait nous diviser. Pour le moment, 

seul comptait le fait que nous étions sains et saufs. 

Je n'avais pas été à Boston depuis mon enfance. Je me souvenais vaguement de ce qu'était la vie 

en ville — le bruit, la saleté, le bitume et les éclairages si violents qu'ils cachaient les étoiles. 

Après des mois passés à la campagne, entourée de forêts, je m'attendais à subir un choc mais 

une fois à destination, un endroit un peu paumé dans la banlieue, il était tard et nous étions 

épuisés. Je ne ressentais aucune peur ; je ne ressentais absolument rien. 

— On devrait réfléchir à ce qu'on va faire ce soir, proposa Lucas. 

Il n'avait pas dit un mot durant toute la fin du voyage. Nous marchions à présent dans la rue, 

main dans la main, essayant de ne pas attirer l'attention. Je trouvais qu'autour de nous, les gens 

portaient des vêtements trop grands, riaient trop fort et fixaient du regard toutes les voitures du 

coin. 

— Personne ne viendra nous chercher avant demain matin. 

— Nous chercher ? Qui va venir nous chercher ? 

— Quelqu'un de la Croix noire. Je les ai prévenus de l'endroit où j'allais. Dès qu'on se posera, je 

les rappellerai. 

— Je n'ai pas envie de traîner par ici trop longtemps, dis-je. 

Lucas s'arrêta et, pour la première fois de la soirée, je retrouvai le jeune homme malicieux que 

je connaissais. 

— Bianca, réfléchis. À ton avis, qui devrait avoir le plus peur ? Nous ou eux ? 

« Pourquoi ces gens auraient-ils peur de moi ? » son-geai-je. Puis, je compris : parce que je suis 

un vampire. 

J'éclatai de rire et Lucas aussi. Nous avions terriblement besoin de nous débarrasser de toute la 

tension nerveuse accumulée. 

Des pensées me traversaient. 

« Je suis un vampire. Tout le monde a peur de moi. Moi ! Et Lucas ? C'est le seul individu 

capable d'effrayer un vampire. Tous ces gens, dans la rue, s'ils savaient, ils prendraient leurs 

jambes à leur cou. » 

Dès que je retrouvai mon calme, je décidai d'examiner la situation. Les cheveux de Lucas 

apparaissaient ternes sous 1 éclairage municipal, et il avait le visage pâle, les traits tirés. Il 

semblait crevé. 

— Il est presque minuit. Où allons-nous dormir ? Aussitôt, je me sentis rougir à l'idée que nous 

allions dormir ensemble. Lucas me parut aussi gêné que moi. 

— Je n'ai pas un centime, expliqua-t-il, je suis parti un peu vite. Et on a dépensé tout ce qu'on 

avait pour les billets de bus. 

— Moi, je n'ai qu'une lampe torche. Même pas pensé à prendre un paquet de biscuits. 

La tempête n'avait pas atteint Boston et nous pouvions au moins errer dans les rues sans 

craindre de finir trempés. Mais nous étions fatigués et frigorifiés : passer la nuit recroquevillée 

sur un banc dans un jardin public ne m'enchantait guère. 

Pour me rassurer, je touchai nerveusement la broche que j'avais épinglée ce matin-là à mon 

pull. Les douces pierres noires me réconfortèrent. 

En passant devant un magasin de brocante, j'eus une idée et je m'arrêtai aussitôt. 

— Bianca, non ! fit Lucas, qui devinait mes intentions. 

Ignorant ses protestations, je le tirai dans le petit magasin. Les étagères étaient envahies 

d'objets en tout genre : vieux vêtements, lunettes de soleil, et appareils électroniques. 

— On peut retourner à la gare routière, suggéra-t-il. 

— Non, on ne peut pas, dis-je en défaisant la broche. Lucas, on doit se trouver un endroit où on 

pourra être en sécurité et discuter et... 

« Se dire au revoir », pensai-je sans pouvoir le dire. Lucas réfléchit un instant puis il céda. Nous 

devions avoir l'air particulièrement tristes en arrivant devant le vendeur mais il le remarqua à 

peine. 

— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il. Du plastique ? 

— Non, c'est authentique. Du jais de Whitby. 

— Whitby ? Connais pas. Ça m'a l'air vieux. 

— Parce que c'est de l'ancien, expliqua Lucas. 

— On dit toujours ça ! se moqua le vendeur. Cent dollars. À prendre ou à laisser. 

— Cent dollars ! Mais c'est à peine la moitié de la valeur ! protestai-je. 

Sans parler de sa valeur sentimentale. Je l'avais portée tous les jours pendant des mois, symbole 

de l'amour que j'éprouvais pour Lucas. 

— Les gens ne viennent pas ici en espérant faire des affaires, ma jolie. Ils viennent parce qu'ils 

ont besoin d'argent. Vous avez besoin d'argent ? Alors c'est cent dollars. À prendre ou à laisser 

! 

Je voyais à la façon dont Lucas serrait les dents qu'il aurait préféré reprendre la broche plutôt 

que de la vendre à moitié prix. Mais nous avions besoin d'argent. Tout de suite. Je tendis la 

main, résolue. 

— Ok pour cent dollars. 

Le brocanteur nous donna cinq billets de vingt et un ticket qui permettait de récupérer la broche 

les jours suivants si nous souhaitions la racheter. 

— Je trouverai l'argent, m'assura Lucas alors que nous nous dirigions vers le motel le plus 

proche. Je te la rendrai. 

— Tu m'as dit que tu étais riche quand tu m'as offert la broche. C'était vrai ? 

— Euh... 

— Pas vraiment ? 

— Disons que j'ai accès à l'argent de la Croix noire, et il y en a pas mal. Mais je suis censé le 

dépenser en matériel. Acheter des trucs utiles. Pas des bijoux, conclut-il en haussant les 

épaules. 

— Tu as eu des ennuis à cause de moi. Le visage de Lucas s'assombrit. 

— Je leur ai dit que j'obéissais aux ordres, ok, sauf que je n'ai ni salaire ni notes de frais. Donc, 

à mes yeux, ils me doivent bien quelque chose. Et c'est exactement ce que je leur dirai quand 

j'irai racheter la broche. Parce qu'elle est à toi, Bianca. Elle t'appartient, et c'est tout. 

— Merci, dis-je en posant mes mains sur ses joues. 

— Mais ce n'est pas le plus important, d'accord ? L'essentiel, c'est qu'on soit en sécurité, qu'on 

soit ensemble et qu'on puisse réfléchir à la suite tranquillement. 

— Ok, t'as raison. 

Le premier motel était trop cher et il nous fallut marcher encore un peu avant d'en trouver un 

dans nos prix. La réception puait les cigarettes et la bière. Lucas demanda une chambre avec 

deux lits et la femme derrière le comptoir nous regarda d'un air perplexe. En ouvrant la porte je 

découvris une chambre minable avec deux vieux lits recouverts d'une couverture bleue trouée. 

Puis je réalisai soudain que j'entrais dans une chambre seule avec Lucas. Pour la première fois. 

Cette pensée me mit mal à l'aise. Il alluma la lampe entre nos deux lits, mais je ne réussis pas à 

me détendre pour autant, au contraire. 

— Tu veux te déshabiller dans la salle de bains ? proposa-t-il gentiment. On peut faire comme 

dans les films. Je me mets sous la couverture. J'éteins la lumière. Quand tu sortiras, je ne verrai 

rien. 

Je ris, à la fois nerveuse et soulagée. 

— Sauf que tu as des pouvoirs de vampire, maintenant. Et certains voient très bien dans le noir. 

— Pas moi. Je te jure. 

Il m'adressa un sourire espiègle. 

J'entrai dans la salle de bains et ôtai mes habits encore humides, l'un après l'autre. Au moins, 

mes sous-vêtements étaient secs. Je me lavai le visage et attachai mes cheveux qui avaient frisé 

sous la pluie. J'entendis Lucas parler brièvement au téléphone puis raccrocher. À présent, la 

Croix noire savait où nous trouver. 

Je m'observai dans le miroir. Je m'étais déjà examinée avant mais je n'avais jamais essayé de 

scruter mon corps d'un œil extérieur. Lucas allait me voir. Bientôt. En détail. Me trouverait-il 

belle ? Je me rendis compte que je me trouvais belle, et que j'avais envie qu'il me regarde. Je 

passai mes mains sur mon ventre puis sur mes hanches, avec l'impression d'avancer en 

territoire inconnu. Lucas était de l'autre côté de la porte. Il se déshabillait. Il m'attendait. 

Le rai de lumière sous la porte disparut. Je pris une grande respiration, éteignis l'interrupteur et 

sortis. Il faisait sombre dans la chambre. Les rideaux étaient fermés et bloquaient les faibles 

lueurs de la ville. 

J'aperçus Lucas dans la pénombre. Il s'était couché dans le lit le plus éloigné de la salle de 

bains. 

Je m'approchai de lui. Il m'observa un instant, incrédule, puis souleva les draps. 

— On se contente de dormir, murmurai-je. 

Ma voix me parut fluette, étrange. Mon cœur battait si fort que c'en était assourdissant et j'avais 

la peau qui picotait. 

— Oui, c'est tout, promit Lucas. Je n'étais pas sûre de nous croire. 

Je me glissai à côté de lui et il rabattit la couverture sur mes épaules. Je posai ma tête sur 

l'oreiller, à quelques centimètres de lui. Le lit était si petit qu'on ne pouvait éviter de se toucher. 

Ma jambe effleura la sienne, son caleçon ma cuisse. J'avais l'impression que la chaleur de son 

corps me brûlait la poitrine. 

Lucas ne me quittait pas des yeux. 

— Est-ce que tu crois que ce que je fais est bien ? Sa question m'interpella. 

— Je crois que tu fais ce qui te paraît juste, répondis-je, et je t'aime. 

— Moi aussi, je t'aime. 

Sur l'instant, j'eus envie de le serrer contre moi, de me perdre en lui et de tout oublier. Je me 

fichais de ce motel glauque et de l'avenir incertain. Mais avant que je ne bouge, Lucas me prit 

les mains, d'un geste tendre et presque révérencieux. 

— On ne peut tout de même pas se laisser emporter, murmura-t-il. 

Il plongea ses yeux dans les miens, comme si se laisser emporter était ce qu'il désirait le plus au 

monde. 

— Peut-être que si, risquai-je. 

Il me serra les mains davantage et je sentis mon cœur exploser. Pourtant, il ne m'embrassa pas. 

Il tenta de se reprendre. 

— Non. Il ne faut pas. 

Il voulait sans doute nous convaincre tous les deux. 

— On est presque des vampires. Si on perdait le contrôle, si l'un de nous deux dérapait... 

Bianca, tu sais ce qui pourrait arriver. 

— Est-ce que ce serait vraiment si terrible que ça ? 

— Oui. 

Et il ajouta : 

— On a rendez-vous avec des chasseurs de vampires, demain. On a intérêt à rester humains. 

L'argument était valable, mais j'étais déçue. 

— D'accord, murmurai-je. Mais, Lucas... 

— Oui ? 

— Une autre fois. 

— Oui, une autre fois, répéta-t-il. Une autre fois, on  le  fera. 

Je fermai les yeux et collai ma joue contre sa main. Déjà, le sommeil me gagnait et j'espérais, 

dans un demi-rêve, que tout finirait par aller bien. 

— Lucas ? 

Une voix de femme vint me sortir du brouillard nocturne. Pourquoi Joséphine me parlait-elle 

de Lucas ? Puis je m'aperçus que ce n'était pas la voix de Joséphine. 

Paniquée, je me redressai en sursaut. Les événements de la nuit précédente me revinrent en 

mémoire d'un seul coup. Alors que j'aurais dû me réveiller dans ma chambre à Evernight, j'étais 

dans un lit avec Lucas... et il ouvrait les yeux. 

L'image devint plus claire. Une femme d'une quarantaine d'années se tenait sur le seuil de la 

porte et nous regardait. 

Lucas ravala sa salive puis sourit. 

— Salut, m'man, dit-il. 
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D'accord, on est au  E

XXI  siècle : je me doutais bien que tu n'attendrais pas d'être marié pour 

faire ce genre de chose, commença la mère de Lucas. 

Elle se tenait appuyée contre l'encadrement de la porte, les bras croisés. 

— Mais bon sang, Lucas, tu savais que je venais te chercher. Tu étais vraiment obligé de 

m'accueillir de cette manière ? 

— Ce n'est pas ce que tu crois, répondit-il. Comment pouvait-il être aussi calme ? Au lieu de 

bredouiller des excuses et de se répandre en explications confuses — ce que j'aurais fait —, il 

posa une main sur mon épaule. 

— Bianca et moi avons partagé une chambre parce qu'on est fauchés. On a même dû vendre 

quelque chose pour se la payer. Et personne ne t'a autorisée à entrer sans frapper, il me semble, 

alors calme-toi. 

Elle haussa les épaules. 

— Tu as presque vingt ans. Tu mènes ta vie comme tu l'entends. 

— Tu as vingt ans ? murmurai-je. 

— Dix-neuf et des poussières. C'est grave ? 

— Non, en fait. Ça me plaît... 

Par rapport à tout ce que j'avais appris d'autre sur Lucas ces dernières vingt-quatre heures, qu'il 

ait trois ans de plus que moi me plaisait plutôt. 

Lucas sortit du lit. Je n'osais pas le regarder. 

— Bianca, voici ma mère, Kate Ross. Maman, voici l'amie dont je t'ai parlé, Bianca. 

Maintenant que j'étais bien réveillée, je remarquai à quel point Lucas ressemblait à sa mère. 

Elle était grande — peut-être même plus grande que lui —, blonde et ses cheveux dorés lui 

descendaient jusqu'au niveau du menton. Et tous les deux avaient les yeux vert foncé. Elle 

portait un jean délavé et un tee-shirt bordeaux qui soulignait les muscles de ses bras. Son allure 

était globalement très peu maternelle. D'ailleurs, quel genre de mère pouvait trouver son fils au 

lit avec une fille et se contenter de sourire ? 

Mal à l'aise, je fis un petit signe de la main. 

— Bonjour. 

— Bonjour. Vous avez l'air fatigués, tous les deux. Un bon café, et ensuite on verra comment 

aider Bianca. 

Peu gêné par la présence de sa mère, Lucas avait déjà enfilé son jean et s'était recoiffé. 

J'envisageai un instant de m'enrouler dans le drap pour sortir du lit, mais je finis par me réfugier 

d'un bond dans la salle de bains. 

Au moins, mes vêtements étaient secs, même si froissés. Je retrouvais un peu de ma dignité. Je 

défis ma tresse et laissai mes cheveux retomber sur mes épaules. Un instant, je repensai à ma 

mère en me faisant cette coiffure. 

— Je suis prête, annonçai-je en sortant. 

Au moment où nous quittions la chambre, Lucas me dévisagea. Mon apparente détermination 

ne semblait pas le convaincre, et je dois avouer qu'il avait raison. Il me connaissait bien. 

Néanmoins, je redressai la tête pour lui montrer que j'étais décidée à faire bonne figure. 

Kate nous entraîna vers une vieille camionnette des années 1950 qui ressemblait à une 

soucoupe volante. Elle paraissait nerveuse, scrutant l'horizon et le moindre passant. 

— Vous pensez que vous avez été suivis ? demanda-t-elle. J'imagine que les profs n'apprécient 

pas tellement les fugitifs. 

— Quand nous sommes partis, ils n'étaient pas encore arrivés à Riverton, répondis-je en me 

glissant dans le véhicule. La rivière les a retardés. 

Elle se figea, une main sur la clé et une autre sur le volant. Puis elle regarda Lucas d'un air 

furieux. Là encore, ça n'avait rien de maternel — on aurait dit un colonel de l'armée. 

— Tu lui as dit qui nous étions ? 

— Maman, écoute-moi deux secondes, je t'explique. Bianca connaissait la vérité sur Evernight. 

Je lui ai parlé de la Croix noire parce que j'étais obligé mais elle était déjà au courant pour les 

vampires. D'accord ? 

— Non, je ne suis pas d'accord. Même si tu avais une bonne raison de parler, tu as commis une 

erreur. Et tu le sais. 

Elle se tourna alors vers moi et m'examina un long moment. Sa bienveillance à mon égard avait 

disparu. 

— Comment as-tu appris l'existence des autres ? Je crus au début qu'elle parlait de la Croix 

noire. Il me fallut quelques secondes pour saisir que « les autres » désignait les vampires. Lucas 

ne lui avait pas dit qui j'étais, sûrement afin de me protéger. Il avait dû aussi lui cacher qu'il 

possédait désormais certains de nos pouvoirs. 

Je devais donc mentir à mon tour. Visiblement Lucas et moi étions doués pour ça. 

— Il y avait des indices. Pas de cafétéria, par exemple, l'obligation pour les élèves de manger 

dans leur chambre, et tous les écureuils morts sur le campus. Et je trouvais que les élèves 

avaient des comportements qui dataient d'un autre siècle. Ça n'a pas été très compliqué. 

— Et ça t'a suffi ? C'est un peu maigre, comme preuves. 

Peu convaincue, Kate fit démarrer la voiture et fonça vers une route qui menait hors de la ville. 

Quelques instants plus tard, elle reprit, insistante : 

— Tu n'avais jamais été en contact avec le surnaturel, tu as compris de quoi il s'agissait aussi 

facilement ? 

— Bianca ne te dit pas toute la vérité parce qu'elle ne veut pas t'effrayer, intervint Lucas. C'est 

elle qui m'a secouru après ma mésaventure. 

Il tira sur le col de son tee-shirt, découvrant la cicatrice de sa deuxième morsure. 

— Mon Dieu ! 

Elle posa sa main sur le bras de Lucas et je fus rassurée de voir qu'elle avait gardé certains 

réflexes de mère — même si elle les dissimulait bien. 

— Je connaissais les risques, bien sûr, mais j'espérais tellement que ça n'arriverait pas ! 

Lucas détourna la tête, troublé par cette soudaine démonstration d'affection. 

— Maman, c'est rien... ça va. 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? 

— J'en ai tué un, un vampire qui s'appelait Erich. Il représentait une menace pour les autres 

élèves. Disons qu'on s'est battus. Mais c'est lui qui a le plus souffert. C'est tout. 

La décontraction avec laquelle Lucas mentait m'impressionnait. Là où je le trouvais 

particulièrement brillant, c'était qu'il n'avait rien inventé. Tout ce qu'il avait dit à sa mère était vrai. Il avait simplement exposé les faits à sa manière. Elle pouvait donc croire qu'Erich avait 

mordu son fils et que j'étais une gentille fille, parfaitement normale, qui l'avait aidé à se 

remettre de ses blessures. 

— Alors tu sais de quoi ils sont capables, me dit Kate d'un ton empreint de respect, et j'en 

conclus que j'étais montée dans son estime. 

Elle roulait très vite, les yeux rivés sur les routes mal goudronnées. Enfin, nous arrivâmes dans 

une banlieue sordide. 

— Notre mission est dangereuse, m'expliqua-t-elle, et tu n'es pas prête, mais j'estime qu'il est de 

notre responsabilité de te mettre à l'abri. Si cette sorcière de 

Mme Bethany se rend compte que tu as aidé un membre de la Croix noire, elle n'hésitera pas à 

te faire la peau. 

Que Mme Bethany entende protéger Evernight coûte que coûte ne me surprenait pas mais je 

doutais fort qu'elle soit prête à tuer, à  me  tuer. 

— Tout ce temps, tous ces risques, à quoi ça a servi ? Parce que, si je comprends bien, tu n'as 

pas réussi à découvrir leur grand secret, dit Kate à Lucas. Tu l'aurais mentionné dans tes 

rapports, non ? 

Lucas secoua la tête avec lassitude. 

— Non, je n'ai pas trouvé. Alors fiche-moi la paix, d'accord ? 

— Un secret ? 

Peut-être que mes parents me l'avaient confié ? Si je pouvais aider Lucas, si je possédais des 

informations que je pouvais lui livrer sans mettre mes parents ou Balthazar en danger, je le 

ferais. 

— Que cherchais-tu à découvrir ? 

— C'est la première fois qu'ils acceptent des non-vampires. Le membre de la Croix noire qui 

s'est infiltré, les quelques autres humains qui ont réussi à rentrer étaient des exceptions, qui ont 

permis au passage à Evernight de ramasser beaucoup d'argent et de ne pas attirer l'attention. 

Cette année, ils ont autorisé ainsi une trentaine d'inscriptions. Leurs intentions ont changé, mais 

pourquoi ? Je ne sais pas. 

Mme Bethany avait expliqué que la présence de ces « nouveaux élèves » devait élargir nos 

horizons, ce qui était évidemment faux. Elle avait à coup sûr une autre idée derrière la tête, une 

raison suffisante pour prendre le risque d'accepter des élèves humains. Raquel avait deviné que 

quelque chose n'allait pas, sans trop savoir quoi. Les vampires s'étaient retrouvés obligés de 

cacher leur véritable nature dans leur propre sanctuaire. Seul un projet important pouvait exiger 

un pareil sacrifice de leur part. Un projet, oui, mais lequel ? 

— Moi non plus, je ne sais pas pourquoi, avouai-je. 

— Comment le pourrais-tu ? demanda Kate. Nous parcourions une ruelle ombragée bordée de 

maisons déglinguées. Certaines me paraissaient même abandonnées. Kate engagea la 

camionnette dans une allée menant à l'arrière de l'une des maisons. Sa peinture s'écaillait, et la 

moitié des vitres étaient brisées. 

— Quand je pense que tu n'as pas perdu la tête en apprenant l'existence de ces suceurs de sang 

! C'est un véritable exploit à mes yeux ! poursuivit Kate. La plupart des gens n'auraient pas 

supporté. Lucas est un pro. S'il n'a pas pu découvrir leur secret, c'est qu'ils le gardent bien 

enfoui. 

— Alors comme ça, je suis un pro ? lança joyeusement Lucas en sortant de la camionnette. 

Les paroles de sa mère l'avaient touché au cœur et j'en conclus qu'elle ne le complimentait pas 

souvent. 

Elle acquiesça puis sourit à son tour. Ils avaient le même sourire. 

— Un pro dont les vacances sont malheureusement terminées. On a du boulot. 

— Du boulot ? demandai-je, curieuse. Kate se reprit. 

— Pas toi, Bianca. Tu nous as déjà bien aidés et je t'en suis reconnaissante à jamais. Tu lui as 

sûrement sauvé la vie... 

Elle m'adressa un large sourire. 

— Ce serait très ingrat de ma part de te mettre à contribution, tu ne trouves pas ? Non, tu vas 

rester ici. Hors de danger. Et nous, on s'occupe de tout. 

— Nous ? 

— La Croix noire. 

Elle fit tourner la clé dans la serrure puis poussa la porte. À l'intérieur, il faisait noir et je frémis, mal à l'aise. Mais mes yeux s'habituèrent à l'obscurité et bientôt je distinguai des personnes 

rassemblées dans une longue et étroite pièce rectangulaire dont le vieux plancher se fendait à 

plusieurs endroits. Le toit était très abîmé. Sur des bancs alignés contre le mur du fond, on avait 

déposé des armes : couteaux, pieux et même des haches. Il y avait pas mal de monde : des 

grands, des petits ; des gros, des maigres, des musclés. Ils poussèrent tous un grand soupir de 

soulagement en apercevant Lucas. 

Lucas me prit la main. 

— Bonjour tout le monde. 

— Tu as survécu, dit une jeune femme habillée d'un sweat à capuche. 

Elle lui sourit. Curieusement, une dent cassée donnait de la tendresse à son visage. 

— En revanche, je crains que tu aies loupé tous tes exams. 

— Oui, Dana, en effet. Je n'ai pas tenu une année entière, ce qui veut dire que tu as gagné notre 

pari. Seulement, pour ce que je te dois, les vampires m'ont pris mon portefeuille, alors il faudra 

te contenter d'une victoire symbolique. 

— Au moins, tu as ramené l'essentiel, conclut-elle en me tendant la main. 

Ne voulant pas lâcher Lucas, je lui offris ma main gauche. 

— Moi, c'est Dana. Je connais Lucas depuis longtemps. Tu dois être Bianca. 

— Ah bon... Tu sais qui je suis ? 

— En long, en large et en travers ! Il n'a parlé que de toi à Noël, rit-elle. 

Je jetai un œil à Lucas, dont le sourire embarrassé m'emplit de fierté. Je repris un peu 

d'assurance. 

— Ah, c'est donc vous ! s'illumina un homme aux cheveux gris. Je suis M. Watanabe. Je 

connais Lucas depuis... 

Un homme l'interrompit : 

— Disons qu'il en sait assez sur lui pour vous révéler des choses dont il pourrait avoir honte. 

L'homme qui venait de parler était grand, il avait les cheveux noirs et une moustache. Sans que 

je sache pourquoi, sa présence me rendit nerveuse. Il avait deux cicatrices inquiétantes sur la 

joue droite. 

Kate passa un bras autour de ses épaules tandis qu'il s'avançait vers nous. 

— Je m'appelle Eduardo. Je suis le beau-père de Lucas. 

— Ah, d'accord ! Enchantée. 

Lucas ne m'avait jamais parlé de son beau-père. Que ce dernier fasse partie de la famille ne 

paraissait pas le réjouir. 

— Il fallait que je fasse sortir Bianca, expliqua-t-il. 

Je sais que ce n'est pas conforme au protocole de lui parler de la Croix noire, mais je lui fais 

confiance. 

— J'espère que Lucas ne se trompe pas sur votre compte, Bianca, déclara Eduardo d'un ton 

hostile. 

Il me dévisagea un instant avant de poser son regard sur Lucas. Confier un secret n'était pas un 

acte que les membres de la Croix noire prenaient à la légère. 

— Nous n'avons pas vraiment le temps de discuter, décréta Kate. Il faut qu'on s'en aille. 

Tout le monde se précipita alors sur Lucas, voulant en savoir plus sur son évasion. Je m'efforçai 

de participer à la conversation, mais j'en fus incapable. Ma vie était en train de basculer ; on 

m'attirait de force loin du monde que j'avais toujours connu, si bien que je me sentais à la fois 

prise au piège, écartelée et abandonnée. Mais mon angoisse était due à autre chose encore. Un 

bourdonnement étrange résonnait dans mon crâne, et j'avais des crampes à l'estomac. Bien sûr, 

je n'avais pas mangé depuis presque vingt-quatre heures mais je savais qu'il y avait autre chose. 

Je me rendis compte que cet endroit me mettait terriblement mal à l'aise. 

Sur le mur du fond de la pièce, je distinguai la forme laissée par une croix. 

Je compris enfin que nous n'étions pas vraiment dans une maison ordinaire mais dans une 

église. Au siècle précédent, ces bâtiments servaient pour des débats, des assemblées, parfois 

même des procès. Et le dimanche, on venait à l'église ! 

Je compris enfin d'où venait mon malaise : les vampires n'aiment pas les églises. Prise de 

vertiges, je détournai le regard. 

— Bianca ? s'inquiéta Lucas en me caressant la joue. Ça va ? 

— Je ne peux pas rester ici. Y a-t-il un autre endroit où je pourrais aller ? 

— Tu n'es pas en sécurité dehors, répondit Dana, ce qui me surprit. Oublie ces ringards 

d'Evernight. De toute manière, on va bientôt avoir des ennuis. 

J'aurais dû chercher à en savoir plus ou tenter de la convaincre que je connaissais un lieu fiable 

mais je ne pus articuler le moindre mot. Le bourdonnement dans ma tête empirait. Et même si 

je réagissais moins brutalement qu'un vrai vampire, je sentais que je perdais mes moyens. 

— Je pourrais retourner à l'hôtel, alors ? 

— Un hôtel ! s'exclama M. Watanabe. Ces jeunes, ils grandissent si vite. 

— Nous devons mettre Bianca à l'abri, ordonna Kate. Lucas ne pourra pas se concentrer si elle 

reste ici. 

— Ne t'en fais pas pour moi, rétorqua Lucas, vexé par le commentaire de sa mère. Bianca 

m'aide à réfléchir. Je me débrouille mieux quand elle est là. 

Ma tête tournait, j'avais envie de vomir. 

— Ça va, insistai-je. Je crois que je vais retourner au motel. Tu viendras me rejoindre plus tard. 

Eduardo secoua la tête. 

— Les vampires ont pu retrouver ta trace. Pour ta sécurité, il faut que tu t'en ailles. Où 

habites-tu ? 

Cette simple question me coupa le souffle. Soudain je revis ma maison : mon père, ma mère, 

mon télescope, mon tableau de Klimt, les vieux disques, et même la gargouille. Ma maison, 

l'endroit le plus sûr au monde, devenu le plus inaccessible. Je ne m étais jamais sentie aussi 

perdue. 

— C'est trop loin, répondis-je, faute de mieux. 

Soudain, la porte de derrière s'ouvrit, et un courant d'air s'engouffra dans la salle. Je sursautai. 

J'étais bien la seule. Tel un seul homme, les membres de la Croix noire - et parmi eux, Lucas - 

se préparèrent au combat. Une arme à la main, ils firent face à leurs ennemis. Les vampires. 

Avec, en tête, mon père et ma mère. 
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BIANCA ! Les voix de mon père et de Lucas retentirent au même moment, chacun essayant de 

me prévenir. J'eus l'impression d'être coupée en deux. Puis ce fut la confusion. Des gens se 

mirent à crier, le bourdonnement se fit plus fort dans mon crâne, ajoutant pour moi à la panique 

générale. 

— Laissez-la partir ! 

— N'approchez pas ! 

— Reculez ou vous mourrez ! Je n'hésiterai pas à tuer ! 

— Si vous lui faites mal, vous êtes mort ! 

— Bianca ! Bianca ! 

C'était la voix de ma mère. Je m'y accrochai comme à une bouée. Elle s'avança dans 

l'encadrement de la porte en me tendant les bras. 

— Viens, ma chérie. 

— Non. Elle n'ira nulle part. 

C'était Kate qui s'interposait. Elle se tenait prête à dégainer son poignard. 

— Laissez-la passer ! Vous avez dix secondes ! rugit mon père. 

— Ou sinon ? dit Kate sur un ton ironique. Vous nous attaquez ? 

Elle désigna l'étendue de la pièce. 

— Allons donc ! Vous savez bien que vous êtes plus faible dans la maison de Dieu. Vous le 

savez aussi bien que moi. Mais je vous en prie. Entrez... 

Les membres de la Croix noire étaient tous armés. Eduardo tenait un énorme couteau et Dana 

une hache qu'elle maniait à la perfection. Même M. Watanabe avait un pieu. Comment des gens 

en apparence si sympathiques pouvaient-ils penser tuer ceux que j'aimais ? Derrière mes 

parents, j'aperçus Balthazar. Il m'avait toujours soutenue, il m'avait même sauvé la vie. Nous 

étions amis. Il méritait mieux que ça. Lucas aussi méritait mieux, mais visiblement, j'étais la 

seule à le penser. 

Mon père afficha un sourire étrange. Son nez cassé lui avait transformé le visage. 

— Nous ne comptons pas entrer. C'est vous qui allez sortir ! Attention ! 

Lucas m'attrapa la main. Quel danger avait-il perçu ? 

Je vis Balthazar soulever une arbalète et s'approcher de ma mère qui alluma un briquet en 

argent. Ils se déplaçaient si vite et avec tant d'agilité ! Tout à coup, une boule de feu traversa la 

pièce, avant d'aller percuter le mur qui prit feu aussitôt. 

Le feu. Nous le craignons tous. C'est l'une des seules choses qui peuvent nous tuer. Mais 

Balthazar avait déjà tiré une autre flèche, et une autre encore. Il ne visait personne, il cherchait 

uniquement à mettre le feu à 1 église. À ses côtés, ma mère déclenchait son briquet 

régulièrement. Une flèche se planta dans le luminaire au-dessus de nos têtes et déclencha une 

pluie de bris de verre. Le plafond s'embrasa. Le bois sec dont était faite l'église flambait. Une 

épaisse fumée noire obscurcissait déjà tout. 

— Sauvez-vous ! cria Kate. 

Elle se tourna vers une porte que M. Watanabe était en train d'ouvrir. 

Mais nous étions encerclés : comme une haie menaçante, Mme Bethany, le professeur 

Iwerebon, M. Yee et d'autres personnes encore nous attendaient. Ils n'avaient pas d'armes ; ils n'en avaient pas besoin. 

— Attendez ! s'écria Dana. 

Elle lâcha sa hache et saisit ce qui me parut être un immense tuyau d'arrosage. 

— On va asperger ces salauds ! 

— De l'eau bénite ? ricana Mme Bethany. C'est inutile ! poursuivit-elle. Vous pourriez nous 

immerger dans les fontaines de toutes les églises de la chrétienté que ça ne changerait rien. 

Je ne la voyais pas bien car la fumée m'irritait les yeux mais j'imaginais le sourire méprisant sur 

son visage. 

— Eh bien, c'est ce que nous allons voir ! cria Eduardo. 

Dana appuya sur la détente et un puissant jet d'eau surgit. M. Yee et le professeur Iwerebon 

poussèrent des cris et reculèrent, comme s'ils avaient reçu de l'acide. 

— Et voilà ! s'écria Kate. 

Dana recommença l'opération mais le jet d'eau suivant ne put les toucher. L'air était si chaud 

que l'eau s'évaporait avant d'atteindre sa cible. 

Les poutres au-dessus de nos têtes grinçaient et sifflaient de manière alarmante. Le professeur 

Iwerebon hurlait de douleur. En manque d'oxygène, M. Watanabe toussait douloureusement. 

Le plancher risquait de s'enflammer à tout instant. L'heure était grave. Si je ne voulais pas que 

tout le monde meure, il fallait que j'agisse. 

— Je vais y aller ! annonçai-je. Je sors ! 

— Bianca, non ! protesta Lucas. Tu ne peux pas ! 

— Si je ne sors pas, tu vas mourir. Vous allez tous mourir. Je ne peux pas laisser faire ça. 

Nos regards se croisèrent. Je n'avais jamais pensé faire mes adieux à Lucas. Pour nous, il ne 

pouvait pas y avoir d'adieux. Il ne faisait pas seulement partie de ma vie, il faisait partie de moi. 

Rien ne serait plus douloureux et plus horrible que de le quitter. 

Mais la vie de Lucas en dépendait ; il le fallait. 

Les combattants de la Croix noire s'étaient regroupés au centre de la pièce. Les flammes 

n'étaient pas loin de leur lécher le visage. Ils ne tiendraient pas longtemps. 

— Non, reste, murmura Lucas. Il doit y avoir un autre moyen. 

Je pus à peine entendre sa voix par-dessus le brasier. 

— Il n'y en a pas, et tu le sais aussi bien que moi. Lucas, je suis vraiment désolée. 

Il fit un pas vers moi. J'avais envie de me jeter dans ses bras et de le serrer contre moi encore 

une fois mais 

je savais que je ne pourrais plus me détacher ensuite. Je devais me montrer forte. 

— Je t'aime, dis-je. 

Puis je me détournai et courus vers mes parents. 

Je sentis la main de mon père m'agripper le bras alors que lui et ma mère me tiraient dehors. La 

porte se referma derrière nous. 

— Bianca ! s'écria ma mère en m'ouvrant les bras. Tandis qu'elle m'embrassait, je m'aperçus 

qu'elle pleurait 

— Ma chérie, je pensais ne plus jamais te revoir ! 

— Je suis désolée. 

Je me collai contre elle. Mon père me prit la main et j'observai son visage tuméfié. 

Contrairement à ce que j'aurais pu penser, il n'était pas en colère. Il semblait soulagé. 

— Est-ce que ça va, ma chérie ? 

— Ça va. Mais s'il te plaît, laisse-les tranquilles. Fais ça pour moi. Allons-nous-en. 

Mes parents hochèrent la tête. Balthazar ne protesta pas. Nous fîmes le tour de l'église pour 

rejoindre les autres vampires. J'aperçus une femme qui semblait appeler les secours depuis son 

téléphone mobile. Les pompiers seraient bientôt là. 

Quand elle nous vit arriver, Mme Bethany se précipita à notre rencontre. Le froissement de ses 

jupes sur le trottoir me glaça. 

— Qu'est-ce qui vous prend ? demanda-t-elle. Vous deviez surveiller l'arrière du bâtiment ! Il 

ne faut pas qu'ils s'échappent ! 

— Non ! hurlai-je. Vous ne pouvez pas faire ça. Vous ne pouvez pas les tuer ! 

— Eux n'hésiteraient pas, cracha-t-elle. Ma mère respira un grand coup. 

— Non. Laissez-les partir. 

Mon père lui adressa un regard étonné mais ne dit rien. Il me tenait toujours la main. Mme 

Bethany posa son regard d'aigle sur moi. 

— Comment osez-vous remettre en cause mon autorité ? Faites ce que je vous dis ! C'est moi la 

directrice d'Evernight ! 

Le seul à riposter fut Balthazar. D'un geste calme, il reposa son arbalète sur son épaule, visant 

presque sans le vouloir la base du cou de Mme Bethany. Il ne la menaçait pas vraiment ; il lui 

indiquait qu'il n'avait pas l'intention de lui obéir. Elle se raidit, stupéfaite. 

— L'école est finie, annonça-t-il. 

Mme Bethany prit un air méprisant mais ne sut comment réagir. De l'arrière de l'église nous 

parvinrent les cris des membres de la Croix noire qui fuyaient l'incendie. Je fermai les yeux. Je 

souhaitais de tout mon cœur que les pompiers arrivent et que le hurlement des sirènes couvre le 

bruit des pas de Lucas, tandis qu'il s'éloignait de moi pour toujours. 

— Vos parents affirment que vous avez été enlevée. Mme Bethany se tenait à son bureau. 

J'étais assise inconfortablement devant elle. Mes habits étaient froissés et couverts de suie. 

J'étais frigorifiée, épuisée, affamée. La journée tirait à sa fin. Cela faisait à peine vingt-quatre 

heures que ma vie s'était effondrée et que j'avais appris la vérité sur Lucas. Vingt-quatre 

heures... ou mille ans ? 

— Oui, répondis-je d'une voix voilée. Lucas a exigé que je parte avec lui. Il m'a entraînée de 

force. 

Elle jouait avec le médaillon en or qu'elle avait autour du cou. Le col de son chemisier était bien 

amidonné. En revanche, au lieu de son éternel parfum de lavande, elle dégageait une odeur de 

roussi. 

— C'est étonnant que vous n'ayez pas réussi à vous échapper. Après tout, vous êtes un vampire. 

— Madame, c'est un combattant de la Croix noire. Il possède certains de nos pouvoirs. Même 

Balthazar et mon père n'ont pas réussi à s'imposer face à lui. Qu'est-ce que je pouvais faire ? 

— Je vois que vous savez parfaitement répondre à des questions par des questions, railla-t-elle. 

Au moins, vous aurez appris quelque chose cette année. 

Je me souvins de ce dont m'avait parlé Lucas le matin même. Que Mme Bethany avait fait 

modifier des statuts vieux de trois cents ans pour que des élèves humains puissent intégrer 

l'école. Il n'avait pas réussi à savoir pourquoi et je n'en avais pas la moindre idée. En observant 

Mme Bethany, je réalisais qu'elle était plus machiavélique que je n'avais pu l'imaginer. Pour-

tant, je ne la craignais plus. Si elle avait accepté d'accueillir des non-vampires, c'était qu'elle en avait besoin. D'une manière ou d'une autre, elle était vulnérable. Comme n'importe qui, elle 

avait ses points faibles. Sachant ça, l'affronter me semblait moins effrayant. 

Je me levai sans lui demander la permission de partir. 

— Bonsoir, madame Bethany, dis-je. 

Ses yeux noirs brillaient d'un éclat pervers, mais elle se contenta de m'indiquer la porte en 

hochant la tête. 

— Bonsoir. 

Ce soir-là, mes parents s'occupèrent de moi mieux qu'ils ne l'avaient jamais fait. Ils 

m'apportèrent des oreillers, des couvertures, me réchauffèrent des verres de sang pour qu'ils 

aient la température idéale. Ils me montraient à leur façon qu'ils avaient compris. Bien sûr, je 

connaissais leur haine de la Croix noire. Mais même s'ils avaient du mal à accepter mes choix, 

ils ne m'en voulaient pas. Et leur respect fut pour moi une preuve supplémentaire de leur 

amour. Ils s'allongèrent dans le lit à côté de moi et ils me racontèrent des histoires amusantes et 

légères sur l'Angleterre de leur époque. Peu à peu ma détresse et mon chagrin s'éloignèrent. 

Enfin, épuisée, je m'endormis. 

Cette nuit-là, je rêvai de tempête, et d'une fleur mystérieuse dont les pétales devenaient noirs. 

Même en dormant, je savais que j'avais déjà vécu tout ça. Bien avant de rencontrer Lucas, on 

m'avait prévenue que la fleur ne m'était pas destinée. Cela ne m'avait pas empêchée de la 

cueillir, malgré ses épines. 

— Tu es dans la lune. 

La voix de Raquel me fit redescendre sur terre. Nous nous promenions dans la forêt, pas trop 

loin du campus. En passant devant un jeune arbre, j'avais posé la main sur une branche, puis je 

m'étais laissé emporter par mes pensées pendant je ne sais combien de temps. Raquel savait me 

laisser tranquille quand elle sentait que j'en avais besoin, mais elle n'oubliait jamais de me sortir 

de mes rêveries. 

— Désolée. 

Nous avancions tranquillement au hasard du sentier. 

— Je... J'observais la nature. 

— Tu veux dire que tu pensais à Lucas, me corrigea-t-elle. Ça va faire bientôt six semaines, 

Bianca. Tu dois l'oublier. 

Raquel en savait autant sur Lucas que les autres élèves : il avait enfreint le règlement et s'était 

enfui, non sans avoir agressé mon père au préalable. Ces explications collaient sûrement très 

bien avec sa vision du monde, qui n'était que violence et trahison. Elle m'avait mise en garde 

contre Lucas une bonne dizaine de fois, elle n'avait donc pas été surprise de sa disparition. 

Pourtant, elle eut la gentillesse de ne jamais me faire la morale. Je l'en appréciais d'autant plus. 

Vie fut profondément blessé du départ de Lucas. Lucas avait été son meilleur ami à Evernight 

et son absence provoqua un grand vide dans sa vie que j'étais bien incapable de combler. Je lui 

avais soutenu - sans rien dévoiler de compromettant — que Lucas restait un garçon bien et qu'il 

avait des raisons bien à lui d'être parti. Je pense que Vie finit par me croire. Néanmoins, il avait 

perdu sa joie de vivre et il ne souriait plus qu'à peine. 

Les autres vampires, professeurs et étudiants, connaissaient la vérité : Lucas était un membre 

de la Croix noire et possédait certains pouvoirs vampiriques — grâce à moi. Courtney et ses 

amis ne m'avaient jamais aimée. À présent, ils me jugeaient responsable et me détestaient tous 

viscéralement. 

Heureusement, mes parents me pardonnèrent et Balthazar décida de faire porter la 

responsabilité de toute cette histoire à Lucas. Il redoubla de gentillesse à mon égard pour 

rattraper la soi-disant cruauté dont Lucas avait fait preuve. D'autres m'offrirent aussi leur 

soutien et leur amitié : le professeur Iwerebon, qui organisa une série de conférences sur les 

dangers de la Croix noire, et Joséphine, convaincue qu'on ne pouvait condamner une personne 

pour avoir aimé la personne qu'il ne fallait pas. Tous semblaient certains qu'en cas 

d'affrontement avec la Croix noire, je choisirais leur camp. À leurs yeux, j'étais encore plus un 

vampire qu'avant. 

J'étais seule à savoir toute la vérité sur Lucas — qui il était vraiment et ce que nous ressentions 

l'un pour l'autre. C'était d'ailleurs l'unique chose qu'il me restait de lui et je la gardais au fond de mon cœur. 

— On devrait rentrer, proposa Raquel en m'effleurant le bras. 

Elle avait récupéré son bracelet en cuir. Je lui avais dit que je l'avais récupéré au Bureau des 

objets trouvés. 

— C'est bientôt l'heure du courrier. 

— Tu attends quelque chose ? Tu penses que ta mère t'aura envoyé des cookies ? poursuivis-je. 

Les parents de Raquel n'étaient pas les plus fiables de la planète mais ils lui envoyaient 

régulièrement de merveilleux gâteaux. 

Raquel sourit d'un air malicieux. 

— Tu ferais mieux d'être là quand j'ouvrirai la boîte, sinon tu n'en auras peut-être pas ! 

— Tu ne vas quand même pas tout manger d'un coup ? m'indignai-je. 

— Honnêtement, je ne peux rien te promettre, affirma Raquel. 

Sur le chemin du retour, je sentis un timide sourire se dessiner malgré moi sur mon visage. Pour 

la première fois, je pus passer devant le kiosque sans trop penser à Lucas. 

Dans le grand hall de l'école, la distribution de courrier venait de commencer. Comme elle 

l'espérait, Raquel reçut un colis, et nous nous précipitâmes vers l'escalier pour aller nous 

empiffrer de gâteaux en toute tranquillité dans sa chambre. Je venais de poser mon pied sur la 

première marche, quand quelqu'un me tapa sur l'épaule. 

— Bianca ? Je peux te parler un instant ? 

Je me retournai. Vie repoussa une mèche qui tombait sur ses yeux et me sourit d'un air hésitant. 

— Bien sûr, qu'est-ce qu'il y a ? 

Il se balançait d'un pied sur l'autre, un peu gêné. 

— Euh... Je peux te parler... seul à seul ? J'hésitai avant d'accepter : 

— Oui, d'accord. 

Puis, me tournant vers Raquel : 

— Tu n'as pas intérêt à tout finir avant que j'arrive ! 

— Je ne te garantis rien ! dit-elle en s'éloignant. Vie m'entraîna au fond du grand hall. 

D'ordinaire détendu, il me paraissait nerveux et bizarre. Du moins, encore plus que d'habitude. 

— Est-ce que ça va ? lui demandai-je. 

— Moi ? Oui. 

Il regarda autour de lui et, quand il fut certain que nous étions seuls, il m'adressa un immense 

sourire. 

— Et toi, tu vas aller beaucoup mieux quand tu verras ce que j'ai reçu par la poste ! 

— Comment ça ? De quoi tu parles ? demandai-je, surprise. 

Vie déposa quelque chose dans la poche de mon blazer. 

« Le courrier. Lucas se douterait qu'ils vérifieraient les lettres que je recevais, mais pas celles 

adressées à Vie. Si Lucas voulait communiquer avec moi, passer par Vie était l'idéal. » 

Je tâtai ma poche et sentis une enveloppe épaisse. Vie hocha la tête. 

— Ok, super, alors. Je suis ravi qu'on ait réglé ça. Salut ! 

Le cœur tambourinant dans ma poitrine, je me dirigeai le plus calmement possible vers 

l'escalier que je montai jusqu'au dernier étage. Mes parents n'étaient pas là. Je me rendis dans 

ma chambre, fermai la porte et, après une hésitation, je tirai aussi le rideau. Pour empêcher la 

gargouille de m'espionner. Enfin, je défis l'enveloppe, les doigts tremblants. 

À l'intérieur, il y avait une petite boîte blanche. Quand je l'ouvris, un objet sombre glissa sur le 

lit. Ma broche ! Les fleurs noires brillaient de nouveau sous mes yeux, aussi belles que dans 

mon souvenir. 

« Il avait promis. Il m'avait promis qu'il me la rendrait. Il a tenu parole. » 

Je restai un instant à contempler la broche, sans penser à rien d'autre. Ma première réaction fut 

de l'épingler à ma chemise. Mais trop de gens la remarqueraient ; s'ils savaient que Lucas et moi 

étions en contact, Mme Bethany et ceux qui lui étaient ne manqueraient pas de retrouver sa 

trace. Non, pour protéger Lucas, je devais la garder cachée. 

Lucas et moi ne nous reverrions peut-être jamais mais au moins je possédais cette broche qui 

me rappelait ce que personne ne comprendrait jamais. Lucas et moi nous étions aimés, et nous 

aimerions pour l'éternité. 

J'enroulai délicatement la broche dans une écharpe et la rangeai au fond d'un tiroir. Je 

m'apprêtai à jeter l'enveloppe, quand je vis qu'il y avait encore quelque chose à l'intérieur. Une 

carte. Le genre que l'on trouve dans les musées et sur lequel figurent des reproductions de 

tableaux. Je la retournai. C'était  Le Baiser  de Klimt. Je jetai un coup d'œil à la peinture 

accrochée sur mon mur et repensai à ces après-midi que nous avions passés dans ma chambre, 

à rire, discuter, s'embrasser, au cours de ces quelques mois vécus ensemble. 

Délicatement, j'ouvris la carte et lus le mot : 

 Bianca, je dois faire court. Il faut que tu détruises cette carte dès que tu as fini de la lire parce que, si Mme Bethany la découvre, tu pourrais être en danger. Et je te connais — si je t'écris trop, tu refuseras de t'en séparer, quels que soient les risques. 

Je souris. Lucas me connaissait si bien. 

 Je vais bien. Ma mère et nos amis aussi, grâce à toi. Tu t'es montrée plus forte ce jour-là que je n'aurais pu l'être. Je n'aurais pas eu le courage de te dire au revoir. 

 D'ailleurs, ceci n'est pas un au revoir. 

 Nous serons de nouveau réunis, Bianca. J e ne sais pas où ni quand ni comment, mais j'en suis 

 sûr. Ça ne peut pas se passer autrement. 

 Il faut que tu me croies. Farce que moi, je crois en toi. 

— Je te crois, Lucas, murmurai-je. 

Un jour, nous allions finir par nous retrouver, et il suffisait que je survive jusque-là. Un jour, 

Lucas et moi serions ensemble. 

En fermant les yeux, je tins la carte contre ma poitrine. Je comptais la brûler dans un instant. 

Mais dans un instant seulement. 
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